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REMARQUES 

LITTÉRAIRES 

E T 

G RA M M A T I C A L E S 

SUR 

L’A RT POÉTIQUE- 

DE BOILEAU. 

Optitnus ille eft 

Qui minimis urgetur, &c. Hor. Sat. III. 



U* 



Ne remarque importante à faire , dit l’il- 
luftre auteur du Commentaire fur le grand 
Corneille , c'eji qu'il n'y a pas une feule faute 
contre la langue dans les opéra de Quinault , 
à commencer depuis Alcejle. ... Il écrit aujfi cor- 
rectement que Boileau. Il n’y a donc pas , doit- 
on en conclure , une feule faute contre la 
langue dans Boileau non plus. Comme cette 
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dernière affertion pourroit induire en er- 
reur les étrangers, & les jeunes gens na- 
tionaux , je vais foumettre l’art Poétique 
de Defpréaux à une analyfe littéraire & 
grammaticale. L’exemple du Poëte de Lulli 
tirant moins à conféquence , j’obferverai feu? 
lementque dans le morceau même, à la fuite 
duquel il eft loué par le célèbre Commenta- 
teur, on trouve trois défe&uofités plus ou 
moins légères , 

I °. De l’Epoufe du Dieu de la Terre & des deux , &c: 
5°, Mais j’efpère fléchir fon courroux rigoureux: 

3 ° . Il n’eft point de grandeur que le Ciel irrité 
N’abaifle quand il veut , & ne réduife eu poudre. 

Ces de , du , de , des dans le même vers , 
& la confonnance de l’hémiftiche Dieux avec 
la finale Cieux 9 blelTent l’oreille; j'efpère flé- 
chir , blefTe l’ufage qui veut qu’entre fléchir 8e 
j'efpère on mette la propofition de : réduire en 
poudre une grandeur ne fe dit point , grandeur , 
terme abftrait, n’eft pas un corps, &c’eft du 
corps feulement qu’on dit réduire en poudre . 
Paffons à Boileau que nous critiquerons en 
l’admirant toujours , & que nous n’aurions 
garde de critiquer fans la double confidéra-* 
tion qui nous l'ert de motif facré. 
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Ç»èfi m 

ART POETIQUE. 
CHANT I. 

d/’Eft en vain qu’au Parnafle un téméraire auteur 

Penfe de l 'art des vers atteindre la hauteur. 

( 

Boileau ne femble-t-il pas confondre dans 
£e fécond vers , l’art des vers & l’art poéti- 
que, la partie avec le tout? 

S’il ne fent point du Ciel l’influence fecrette , 

Si fon aftre en naiflant ne l’a formé Poëte. 

Le premier de ces deux vers ne feroit-il 
pas uniquement pour la rime, & le fécond 
pour le fens ? Boileau a voulu rendre par ce 
diftique le nafcuntur poëtae que le premier vers 
ne rend point , & que le fécond rendroit plu- 
tôt. A la rigueur ce que l’on /enr, eft-il fecret ? 
ce qui eft fecret , lefent-on? Ce qui eft fecret , 
ne cefte-t-il pas de l’être, dès fa nailfance par 
fon ajlre , cela ne reffemble-t-il pas un peu à la 
do&rine hçrofcopique des Phéniciens, & à 
celle de nos almanachs ? 

Dans fon génie étroit il eft toujours captif. 

Pour lui Phébus eft fourd , & Pégafe eft rétif. 

On pourroit être captif dans le génie d’un 
autre , l’eft-on dans le fien ? Dès qu’on eft 
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dans fon génie, quel qu’il foit, on a la liberté 
de le fuivre ; eft - il poflible qu’on foit captif 
& libre tout à la fois ? Sans la nécdfité de 
rimer en if, Boileau s’en feroit tenu à pour 
lui Phébus ejl fourd qui énoncoit fa penfée 
complettement & avec noblefle , parce que 
Pégafe figure mal dans notre poëfie, à moins 
quelle ne badine. 

N’allez pas fat des vers fans fruit vous confumer. 

Ni prendre pour génie un amour de rimer. 

Le ni qui fait le commencement du fécond 
vers , profcrit le pas qui vient après n'allei. 

N’allez ni fur des vers , &c. 

Ni prendre pour génie , &c. 

Nous ne difons ni un amour de boire , ni 
un amour de manger , ni un amour de chanter , 
ni un amour de danfer 9 ècc.une envie de rimer 
étoit le vrai mot ; mais l’oreille nefe feroit pas 
accommodée d'envie à côté de génie, & les rè- 
gles ne permettoient point d’employer envie 
lans élifion. 

Etconfultez long-temps votreeJprit& vos forces. 

Et confultei long-temps vos forces, auroit ex- 
primé l’idée entière. Boileau a mis votre efprit 
pour faire les trois fyllabes qui lui manquoient. 
Les deux & qui fe trouvent dans le vers , 



C 13 > 

FafFoibliffent. Votre efprit & vos forces , pro- 1 
duit un pléonafme vicieux , vos forces fignifie 
les forces de votre efprit. Il auroit peut -être 
fallu dire 

Et confultez long-temps votre efprit & fes forces , 
ou Et confultez long-temps de votre efprit les forces , 

eu bien Et confultez long- temps la valeur de vos forces, 

/ 

valeur auroit même répondu au quid valeant . 
Raean chanter Philis, les bergers & les bois. 

I 

Ce vers laiffera de Racan un long fou- 
venir qu’il n’auroit jamais pu efpérer de fes 
propres productions. 

i 

Cbarbtnner de fes vers les murs d’un cabaret. 

Si charbonner fignifioit Amplement noircir , 
charbonner de fes vers les murs feroit bien in- 
contestablement , parce que de fes vers ex- 
pliqueroit avec quoi les murs auroient été 
noircis; mais charbonner lignifiant noircir avec 
du charbon , & portant conféquemment fon 
explication avec foi, le cas eft peut-être 
différent. Noircir les murs avec du charbon de 
fes vers , il n’y a perfonne que cette diCtion 
ne révoltât. Or noircir les murs avec du char- 
bon de fes vers , & charbonner de fes vers les 
murs font la même chofe. 
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Lotfqu’à la bien chercher d’abord on s'évertue . 

Bien a bien l’air de n’être là qu’une fyllabe 
pu rement ex plétive ; lorfqu’on s’évertue à cher- 
cher un objet , on le cherche bien , ou avec 
attention. Le genre noble rejette le verbe 
s’évertuer. 

Au joug de la raifon fans peine elle fléchit 

Toujours loin du droit feus vont chercher leur penfée. 

Fléchir non au joug , mais fous le joug 
de la raifon. Nous dilons le fens commun , 
le bon fens y le fens propre , le fens figuré 9 le 
fens littéral , &c. Le droit fens nous ne le (filons 
pas plus que le gauche fens , le fens tortu que 
nous ne aifons jamais. 

De tous ces faux brillants, &c. 

Tout doit tendre au bon fens, &c. 

Le chemin eft glijfant , &c. 

11 auroit mieux valu bannir de ces trois 
hémiftiches la confonnance qui ne doit tom- 
ber que fur les fyllabes finales de nos vers* 

Un auteur, quelquefois trop plein de fon objet , 

Jamais fans l’épuifer n’abandoune un fujet. 

. « . . . « 

Quelquefois & jamais peuvent - ils fe réunir? 
L’union de jamais à quelquefois ne prefente- 
t-eile pas dans cet endroit une penfée fâufTe ? 
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N’auroit-il pas Fallu toujours au-lieu de quelque * 
fois > ou quelquefois au-lieu de jamais ? objet Se 
fujet ne rentrent-ils pas l’un dans l’autre ? le 
fujet ainfi que l'objet d’un auteur n’elt - ce pas 
ce qu’il explique par les penfées, par les 
mots , par les phrafes ? 

Souvent la peur d’un mal nous conduit dans un pire. 

Fit - on jamais de pire l’adjedif de mal ? pire 
lignifie plus mal , ou plus mauvais : ainfi le 
vers dit , la peur d'un mal nous conduit fouvent 
dans un plus mal , ou dans un mal plus mauvais „ 
Mauvaife diâion , intolérable même. Celle-ci 
feroit bonne , fouvent un mauvais pas nous con- 
duit dans un pire , parce qu’on dit un mauvais 
pas 9 un plus mauvais pas , un très - mauvais 
pas ; mais un mal plus mal , ou un mal plus 
mauvais ne fe fouffriroit point. 

Voulez-vous du public mériter les amours? 

Les amours du public , les amours d’Ovide 
font les galanteries de l’un Se de l’autre. 
Amours fait naître une idée de débauche. 
Lia pertfée de Boileau fe portoit fur les fuf- 
firages , fur l’enthoufiafme du public » il a 
mal énoncé fa penfée. 

Un ftyle trop égal, & toujours uniforme 

En vain brille à nos yeux , il faut qu’il nous endorme. 
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Le ftyle qui eft brillant, ne brille fure* 
ment qu’aux yeux de l’efprit. Or à nos yeux 
dénote les yeux du corps. 

Quoi que vous écriviez, évitez la baflefle. 

N’y en auroit-il pas un peu dans quoi que 
employé pour quelque chofe que ? 

Son livre aimé du ciel , ài chéri des lefteurs- 

Un livre eft-il chéri des le&eurs , ou en 
eft-il goûté ? depuis Boileau on n’a peut-être 

jamais dit d’un livre qu’il fut aime du Ciel 

- / * 

Etjufqu’à d’ Adouci, tout trouva des lecteurs. 

D’Aflbucî étant un 'auteur, non un ou- 
vrage | tout le monde , non tour, étoit ce 
qu’il falloit dire. 

Ce poëte orgueilleux trébuché de fi haut. 

Trébucher n’eft plus en ufage, au moins 
dans le ftyle noble , & a un autre fens* 
Le Ji dans Ji haut devroit être relatif à un 
point fixe d’élévation , & ne l’eft point. 

' -i 

Enfin Malherbe vint &c 

Et réduifit la Mufe aux règles du devoir. 

Quelle mufe ? laquelle d’entre les neuf 
filles de Jupiter ? & de quel devoir ? du devoir 
de qui ? du devoir eft vague. 
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Sur toût'qu’en Vos écrits la langue révérée 
Dans vos plus grands excès vous foit toujours facrée 

Nous difons confacré à , facré pour : que la 
langue foit toujours facrée pour vous, non c 
vous. 

Mon erprit n’admet point un pompeux larbarlfme , 

Ni d’un vers empoulé l'orgueilleux folécifme. 

Ces treize dernières fyllabes font l’image 
parfaite d’un vers empoulé fans folécifme, 
Barbarifme , folécifme termes inconnus hors 
de l’enceinte des collèges où Boileau auroit 
dû les réléguer. 

Sans la langue en un mot l’auteur le plus divin 
Eft toujours , quoiqu'il fafle , un méchant écrivain. 

v v ... .... 

Divin n’eft fufceptible ni de plus, ni de 
moins. Tout ce qui eft divin , l’eft égale- 
ment. Hors du ftyle le plus familier quoique 
ne s’emploie que comme conjon&ion. Mé- 
chant préfente toujours l’idée que M. Greffet 
y attache dans fa charmante comédie inti- 
tulée Le Méchant. Mauvais valoit mieux 9 
étoit même néceflaire avant écrivain • 

J’aime mieux un ruifleau qui fur la mo’le arène , 

Dans un pré plein de fleurs lentement promène. 

B 
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Un ruiffeau trouve-t-il Couvent à fe pro- 
mener dans un pré plein de fleurs fur la mol- 
le arène ? ' ; . 

f* ' r - * - • • • ’ , , l . * r *■ 

'*• » ’ • ’ - . . * , - , . . . 

Que <f«n çirt délicat les pièces. affomes&c. 



Ce n’efl: point d’art , c’eft avec art qu’on 
aflortit les pièces. , . * », ... .. 



Soyez vous à vous même un fcvère critique. 



On ne dit s'être que quand être eft'fuîvï 
du participe d’un autre verbe, j’erre trompé, 
s'être repenti. S'être tout court eft mal Ton- 
nant. On dit aufii peu être un févère critique 
à foi même. De vous même, ou 'pour volts même 
étoit ce qu’il falloir. 




f , c h A N t i i. 
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- JL Elle: qu’une bergère au glus beau jour de fête , 
3 De fuperbes rubis ne charge • point là tête , 

• Et fans mêler à, l’or l’éclat des diàmans.. 



Cueille en un champ voifinfes plus beaux ornements: 
Telle aimable en fon air, mais humble dans fon ftyle. 
Doit éclater fans pompe une élégante idylle. 



Je foutiens qu’il y a quelque chofe à redire 
au premier, au fécond, & au troifième dîf- 
tiques. Le premier renferme une propofltion 
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incidente qui eft incomplette , parce qu’elle 
offre un attribut fans fujet. Qui en eft le fujet , 
& devroit venir après Bergère. Outre que le 
fécond contient une difconvenance de ftyle 
étant formé par une propofition affirmative 9 
tandis qu’une propofition négative forme le 
premier auquel le lie une connéxion nécef- 
îaire ; la bergère cueillant fes ornements les 
plus beaux en un champ voifin , n’en feroit 
que plus intéreffante , fi elle les cueilloit 
dans fon propre champ . Humble terme afcéti- 
< que , qui fe montre dans le troifieme difti- 
que qualifieroit mieux une Madeleine péni- 
tçnte , qu’une charmante Bergère d’idylle* 
Ce fixain prouve contre le ientiment de 
Boileau , que ce que l’on conçoit bien , ne 
s’énonce pas toujours clairement. Voici com- 
ment un écrivain qui mettroit de l’ordre , 
de la netteté > & de l’exa&itude dans fon dif- 
cours , exprimeroit cette comparaifon. Telle 
qu'une Bergère qui au plus beau jour de fête ne 
charge point fa tête de fuperbes rubis , & qui', 
fans mêler V éclat des diamants à l'or , cueille 
fes plus beaux ornements en un champ voifin : 
telle , dis - je , aimable en fon air , mais hum- 
ble dans fon jlyle , une élégante idylle doit é- 
claterfans pompe. Le premier qui eft de toute 
néceffité pour l’intelligence, , fans ce qui 
point de fens. Je ne parle point dé la ré- 
pétition trop prompte de la prépofition/a/w, 

B ij 
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fans mêler , fans pompe , & delà proposition 
en , en un champ , en fon air : je ne dis rien 
non plus de la proximité trop fenfible du 
radical & du dérivé , doit éclater , l'éclat des 
diamants. 

Et jamais de grands mots n’épouvante l’oreille. ' 

On épouvante par , épouvanter de efl con- 
tre l’ufage » quoiqu’il s’entende. \ 

Mais fouvent dans ce ftyle im rimeur aux aboit 
Jette-là de dépit la flûte & le hautbois. 

Aux abois étoit autrefois en vogue. On ne 
fe ferviroit aujourd’hui de ce terme de véne- 
rie que dans un poëme fur la chaffe qui de- 
manderoit le mot technique , & le rimeur qui 
hors de-là diroit aux abois manifcfteroit feu- 
lement qu’il efl lui-même dans cette fitua- 
tion , pour ne s’être pas évertué à bien cher- 
cher la confonnance. 

* f '* 

* De peur de l’écouter Pan fuit dans les rofeaux. 

Ecouter & entendre ne peuvent pas s’em- 
ployer indifféremment. C’eft pour ne point 
l'entendre que Pan fuit , bien réfolu de ne 
point écouter quand même il refteroit. 

Au contraire , cet autre abjeft en fon langage. 

Au contraire , rien de plus profaïque : 
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Fait parler fes bergers comme on parle au village. 

Avec raifon. Faudroit-il donc que les ber- 
gers parlalfent comme on parle à la Cour , 
ou dans la Ville ? 

Ses vers plats & greffiers dépouillés d’agrément , 
Toujours baifent la terre , & rampent triftement. 

Des vers qui toujours baifent la terre , ne 
dénotent- ils pas une mufe qui s’embourbe 
dans les marais du Permefie ? y a-t-il toute 
la jufteffe poiïible à taire ramper ce qui cft 
plat ? 

Et changer fans refpefl: de l’oreille & du fon 
Lycidas en Pierrot , & Philis en Toition. 

Ronfard dans fes églogues appelle Henri 
1 1 Henriot ; Charles IX , Carlin ; Catherine 
de Médicis, Catin. Il emploie aufli les noms 
de Margot , Perrot , Mïchau , &c. Tous ces 
noms avoient-ils de quoi tant choquer l’au- 
teur de l’art poétique ? Michau choque-t-il 
plus que Boileau ? Si à ces noms près les églo- 
gues de Ronfard étoient bonnes, ne falloit-il 

f >as le dire ? fi elles étoient mauvaifes d'aif- 
eurs , ne falloit-il pas les attaquer autrement ? 
s’entendoit-il lui -même Boileau, quand 
il difoit fans refpefi: du fon ? par le refpeél dû 
au fon que pouvoit-il entendre ? fauf le ref- 
pe& que mérite Delpréaux, fon refpecl du 
fon ne fent-il point un peu le galimatias î 

B iij 
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ic(pc&pmtr, non refpeét de. Qui oferoit dire 
mon refpett de vous ejl grand , mon refped pour 
vous eft notre locution. 

Ils ne fçavent jamais que fe charger de chaînes. 

Que bénir leur martyre &c. 

Martyre terme purement écléfiaftique dans 
notre langue , déplacé conféquemment dans 
cet endroit. On devroit au moins l’imprimer 
en caractères italiques, afin de faire voir 
que Boileau l’a employé uniquement pour le 
critiquer. 

i * ' . 

Elle peint les fefHns , les danfes , & les ris , 

Vante un baifer cueilli fur les lèvres d’iris. 

Que fignifie un baifer cueilli'? eft -ce un 
baifer donné ? eft-ce un baifer reçu? le 
baifer n’eft cueilli dans aucun des deux cas* 

Défendit qu’un vers foible y pût jamais entrer. 

Ni qu’un mot déjà mis ofàt s’y remontrer. 

La conjonction ni ne peut venir après un 
verbe , que lorfque le verbe lui-même eft 
précédé de la particule négative ne. Il ne 
oulut 

Ni qu’une rime FoibleS'y pût jamais entrer. 

Ni qu’un mot déjà mis ofât s’y remontrer. 
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Cette locution feroit exa&e. 

ün fonnet fans défauts vaut feul un long Poëme . ! 

Ce vers qui fcmble dire beaucoup, dit- 
il réellement quelque chofe ? Qu’il y ait d’un 
côté un fonnet fans défauts, & de l’autre 
un poëme épique fans défauts , certainement 
le fonnet ne vaut pas le poëme épique : ce 
n’eft donc point-là le fens que préfente ce 
vers de Boileau. Qu’une tragédie en cinq 
a&es toute défe&ueufe vaille moins qu’un 
fonnet fans défauts, cela n’eft pas merveil- 
leux, tout le monde le fçait. Si tel eft le fens du 
vers de Boileau , ce vers n’apprend donc rien. 

Mais en vain mille auteurs y penfent arriver. 

Et cet heureux phénix eft encore à trouver. 

Où mille auteurs pcnfent-ils en vain arriver ? 
au fonnet fans défauts. Arriver au fonnet , 
expreflion foible & tout-à-fait profaïque. 

Et cet heureux phénix , &c. 

-Et, pure Cheville. Le fonnet fans défauts 
comparé au phénix , comparaifon triviale. 
Heureux joint à phénix , épithète louche & 
flafque. 

Pour enfermer fon fens dans la borne prefcrite, 

La œefure eft toujours- rn# longue , ou trop petite » . 
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[Trop petite n’eft pas en parfaite oppofition 
avec trop longue , la convenance du ftyle de- 
mandoit trop courte , trop petite étoit ce que 
la rime demandoit , le poëte a rimé. 

Le fonnet orgueilleux lui - même en fut frappé. 

Le mot orgueilleux eft une épithète parafite 

3 ue Boileau admet trop facilement dans les 
eux premiers chants de fon art poétique. 
A-t-il befoin d’y qualifier Ronfard, le folé- 
cifme, le fonnet ? orgueilleux s’y trouve tou- 
jours au bout de fa plume. Ce poète orgueil- 
leux , l'orgueilleux folécifme, le fonnet orgueil- 
leux . 

Un héros fur la fcene eut foin de s’en parer. 

Si Boileau n’eut pas voulu mettre foupirer 
à la fin du fécond vers, eut-il terminé le 
premier par s’en parer ? fe parer de pointes , 
l’exprefïion eft-elle heureufe ? 

Toute fois n’allez point, goguenard dangereux, 

Faire Dieu le fujet d’un badinage affreux. 

Nous dirons aujourd’hui faire de Dieu le 
fujet d’un badinage. 

Gardez qu’un fot orgueil ne vous vienne enfumer. 

Le dernier mot de ce vers n’eft pas digne 
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de Boileau. Dans fa pofition fl ne fignific 
même rien d’une manière décidée, a , 

Souvent l’auteur altier de quelque chanfonnette 
Au même inAant prend droit de fe croire poëte. 

Avoir droit , être en droit , fe croire en droit 
font des énonciations inconteftables. Faire 
droit eft le langage du Palais. On ne dit ni 
gagner droit , ni perdre droit , ni quitter droit ; 
prendre dîoit 9 eft une exprdfion tout au 
moins . fingulière. 

S ■ ■ ■ ■ g 

• • i 

C H A N T 1 1 I. ' , 

Et qui toujours plus beaux , plus ils font regardés, 
Soient au bout de vingt ans encor redemandés. 

La conftruâion du premier vers ne doit 
pas être imitée, elle s’éloigne de la tournure 
que prend notre phrafe dans le cas du plus 
redoublé. Pour enrendre ce premier vers, 
on eft obligé de l’expliquer ainfi ; Et qui 
étant toujours trouvés plus beaux , à mefure 
qu'ils font plus regardés. 

Un rimeur fans péril delà Us Pyrénées. 

4 • \ 

Nous difops plus volontiers au deAà des Py - 
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rémées. Le de-là de notre langue répond à 
l’Inde , non au trans de la langue latine. 

Enfant au premier aéte eft barbon au dernier. 

Le mot barbon n’eft pas fait pour être em- 
ployé dans un ouvrage ïérieux. 

Garde z donc de donner, ainfi que dans Clélie, 

L’air ni Fefprit François à l’antique Italie. 

La, conjon&ion ni fuppofe toujours un verbe 
précédé de la particule négative ne, La ca- 
cophonie produite, par de \ 9 donc 9 de 9 don 9 
dans n’eft qu’une inattention. 

D’un nouveau perftninage inventez-vous ridée? 

Qu’en tout avec foi- même il fe montre d’accord, 
un écrivain qui s’aime 

Forme tous fes héros femblables à /«-même. 

On invente des modes , des machines, des ou- 
tils. On a 9 on fe forme une idée. Avec lui- 
même 9 & à lui-même ferôient préférables à 
avecjoi & à foi. 

Que devant Troie en flamme Hécube défolée 
Ne vienne pas pouffer une plainte empoulée , 

Ni fans raifon décrire , &c. 

Pouffer une plainte y expreflion peu noble. 
An-lieu de ne vienne pas pouffer , ü falloir ne 
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vienne ni pouffer & c. ni fans roifon décrire &t. 
La conjon&ion ni qui eft au commencement 
du troifième vers , démontre que le fécond 
ne pouvoir point fe conftruire avec pas . 

' i , - r* - ' * 

• ; . • » . • • • * 

Là pour nous enchanter tout eft mis en ufage. 

Tout prend un corps, une âme, un efprit , un vifage. 

Un efprit , un vifage , qu’ajoutent-ils à un 
corps , & à une âme ? 

- : * , . • .-s . - * 

Le poëte n’eft plus qu’un orateur timide, 

Qu 'un froid hiftorien à' une fable infipide. 

La finette du goût n’exigeroît-elle pas le 
froid hijiorien , 8c non un froid &c. d’une fa- 
ble ? • 

Le Taftè, dira-t-on, l’a fait avec fnccès : 

Je ne veux point ici lui faire [on procès. 

Boileau doit parler infpiré par Apollon , non 
par Thémis qui femble lui avoir di&é cette 
énonciation faire fon procès . 

De Styx & rf’Achéron peindre les nbirs torrents. 

Et déjà les Céfars dans 1 ’éliféc errants. 

Le Styx, l’Achéron, les Champs élifées , 
voilà le langage d’aujourd’hui, fuivant le- 
quel Styx & Achèron fans article, & élifée 
au fmgulier, feroient mal. Quoique M. de 
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la Monnoie aie dit pour juftifier de Styx éfc 
it Achéron , que ces fleuves fabuleux font re- 
gardés comme des Dieux , & qu'on les per- 
ionnifie toujours, je n’en perfifte pas moins 
à foutenir que l’article étoit néceffaire avant 
Styx , & avant Achéron , parce que le fen- 
timent de M. de la Monnoie n’eft pas appli- 
cable au vers qui fait le fujet de cette obîcr- 
vation. Si de ce feul fentiraent dépendoit 
l’apologie de Boileau , on lui feroit dire pein- 
dre les noirs torrents des Dieux , fçavoir des 
Dieux Styx & Achéron. Or peindre les noirs 
torrents des Dieux feroit une abfurdité. 

Bientôt vous la verrez, prodiguant les miracles , 

Du deft/» des Latins prononcer les oracles. 

Entendre ne fe marieroit-il pas mieux que 
voir avec prononcer ? Notre langue ne conîa- 
cre-t-elle pas uniquement à la vraie religion 
le mot miracles ? L’oreille dédaigneufe com- 
ment peut-elle s’accommoder de ce tin , tins 1 
ce delrin-larim marque-t-il le refpeEt de l'oreil- 
le ? Une mufe prodigue en quelque genre que 
ce foit, eft-elle fage ? 

' On peut être à la fois & pompeux & plaifant. 

Etre plaifant & plaire fignifient-ils la même 
chofe ? Plaifant ne fe prend-il pas en mauvai- 
fe part? Etre plaifant , n’eft-ce pas être ridi- 
cule t 
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Par tout il divertit , & jamais il ne laffe. 

* • • • ; » lf.* i';*: 7 f 

Divertit , n’eft-ce pas une expreflion un 
peu populaire ? Suppofé qu Homère entendît 
notre langue, fçauroit- il bon gré à Boileau 
de l’avoir peint comme le poëte le plus diver - 
ridant ? Homère fe croiroit tout au plus le ri- 
val de Scarron. . . j , tv. 

Sans garder dans fes vers un ordre méthodique , 
fujet de foi-même & s’arrange & s’explique. 

Boileaü n’eft-il pas un peu amphibologique 
dans ces deux vers ? Y dit-il ce qu’il vou- 
droit dire? Ou plutôt n’y énonce-t-il pas le 
contraire ? Son intention efl de faire enten- 
dre qu’Homère ne garde point un ordre mé - . 
thodique dans fes vers , ce qui n’empêche pas 
fon fujet de s’arranger , & de s’expliquer de 
foi-même. Son élocution porte que le fujet 
fia colère d’Achille) fans qu’il garde un or- 
dre méthodique dans fes vers , dans les vers 
que ce fujet compofe, de foi -même s’expli- 
que & s’arrange. Quel moyen d’excufer Boi- 
leau ? Méthodique adapté à ordre , ne fait-il 
pas une épithète oifeufe ? 

Tout fans faire d'apprêts , s’y prépare aifément. 

Le même vice n’affe&e - 1 - il pas encore ce 
vers ? tout s’y prépare aifément, fans que 
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tout fafle d’apprêts. Quel fens! C’eft pour-; 
tant celui de la: lettre. Les loix de la conf- 
truétton veulent que de tous les mots qui 
entrent dans une phrafe, il n’y en ait au- 
cun qui ne foît en corrélation. Or fans faire 
d'apprêts ne peut avoir pour corrélatif que tout. 
Apprêts terme peu énergique. Sans faire d'ap- 
prêts 9 purç profe. Tout fans faire d'apprêts , 
s’y prépare , c’eft-à-dire , tout sy prépare , fans 
que tout s’y prépare : moyennant le commen- 
taire , cela deviendroit intelligible malgré 
l’inexaftitüde. 

' ' • - t — - 

Aimez donc Tes écrits , mais d’un amour fincère. 

7 J..' 

C’eft avoir profité que de fçâvoir s'y plaire. 

• , r : j- ■* ■ * • •»» 

Le ilte p profecijfe feiat , cui Ciccro valdè 
placebit de Quintilien , forme une énoncia- 
tion bien plus exa£fe que celle de Boileau. S'y 
dansTexaélitude fe rapporte au lieu, üejl à la 
campagne 9 il l’aime , il a raifon de s'y plaire. Se 
plaire , non aux écrits , mais à lire les écrits 
d’Homère. J’aime les vers de Boileau ; je m’y 
plais. Je m'y plais choqueroit, ils me plaifent 
ieroit bien. 

Et fon feu dépourvu de fens & de lecture , .* • ■ 

S’éteint à chaque pas , faute de nourriture. 

Lefeniy laletture, le pas d’un feu , n’eft-ce 
pas du phébus ? Faute de nourriture , quelle 
foibleffe dans ce faute ? 
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» • » ,, 

Lui-mimt applaudiflant à fon «<î/gr* génie. 

Se donne par fes mains l’encens qu’on lui dénie. 

Nous ne difons point lui fe donne pour il fe 
donne , je ne vois par pourquoi lui accompa- 
gné de même feroit privilégié. Nous ne difons 
ni génie gras ni génie maigre ; maigre génie 
tient du burlefque. Par fes mains n’eft que du 
rempliflage. Dénier dans l’acception de refufer 9 
fe dit peut-être mieux au palais que fur le par- 
naffe. 

,■1, Si contre cet arrêt le fiècle fe rebelle , 

Se rebeller terme trop familier , prefqueinu* 
fité même. , 

Leurs tas au magafîn cachés 4 la lumière , J ‘ 
Combattent triftement les vers & la pouffière. t 

Lajflons les donc entre eux s’t fermer en repos. 

Nous ne fouffririons pas qu’on nous dît 
même en profe , des tas d'ouvrages cachés à la 
lumière au magafîn ; cet à & cet au accollés 
marquent une négligence impardonnable. 

Laiflbns les donc entre eux s 'eferimer en repos. 

Les , c’eft-à-dire les tas d’ouvrages, les 
vers , & la pouffière. LaiJJ-ons-les s' eferimer en 
repos , ne les empêchons pas de fe pouffer des 
bottes, image puérile.. Mettre les poiffons 
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aux fenêtres pour qu’ils voient palier le peu- 
ple hébreu; armer les volumes, la pouflière, 
& les vers , pour qu’ils ferraillent enfemble : 
n’y a-t-iL pas autant de ridicule d’un côté que 
de l’autre ? La curiofité des poifîons eft même 
moins abfurde que le duel du plâtre & des in- 
folio. S'efirimer , verbe que le feul ftylc maro- 
tique peut employer en pocfie. 

r Laifions-les donc entre eux s’efcrimer en repos. 

Et fans nous égarer fuivons notre propos; * ~ ' - 

Tranfition vuide, il fa u droit peut-être tran- 
cher le mo tplatte. Suivons notre ! propos eft ou 
nn pur latinifme , ou un idiotifme bourgeois. 

DiHilla le venin de fes vers médi fants. 

Aux accès inl bJents d’une boutonne joie , &c. 

Le légiflateur du parnafle François auroit 
dû éviter la confonnance de la finale du vers 
précédent avec l’hémiftiche du vers qui fuit. 

On vit par le public un poëte avoué 
S’enrichir aux dépens du mérite joué. 

Ce diftique eft plein & fans reproche j les 
deux vers qui viennent après , ne font pas de 
même. „ ’ 

Et Socrate par lui* dans un chœur de nuées: 

D’un vil amas de peuple attirer les huées : 
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Et l’on vît Socrate attirer par lui dans un 
chœur de nuées les huées d'un vil amas de peu- 
ple. Attirer fur qui , ou à qui , demandera- 1- 
on ? Le diftique ne le dit point. S'attirer eut 
déterminé l’objet. 

Et rendant par édit les poètes plus fâges. 

Défendit de marquer les noms & les vifages. 

Ce par édit n’eft guère poétique. Remar- 
quer les noms & les vifages , bien : marquer 
les vifages & les noms, bien encore,- mais 
dans un fens différent de celui que préfente 
le diftique. Marquer les vifages , c’eft ap* 
pliquer fur les vifages une empreinte , une 
lettre, une figure quelconque. Dites-en au- 
tant des noms. On marque parmi nous les 
moutons , le linge , les malfaiteurs , &c* 
On diftingue les noms & les vifages. 

Quiconque voit bien l’homme , & d’un efprit profond 
De tant de cœurs cachés a pénétré le fond. 

Fond , profond font le fimple & le compofé 
qui ne riment point dans notre langue. Nous 
difons : fa fituation m'a pénétré de douleur , fes 
bienfaits m'ont pénétré de reconnoiffance , fon 
départ m’a pénétré de regrets $ mais nous ne di- 
rions point j'ai pénétré d'une grande patience ce . 
myjlère. J’ai pénétré ce myftère avec beau- 
coup de patience, eft notre façon de parler 5 




pénétré, c’eft-à-dire examiné . Or le pénétré 
du vers revient à l’examen. 

Qui fçait bien ce que c’eft qu’un prodigue, un avare, 

IJ n honnête homme , un fat , un jaloux , un bizarre , 

Sur une fcène heureufe il peut les étaler. 

Le il eft de trop , eft une faute confidéra- 
ble. Dans qui fçait bien &c. fuppofé que la 
eonftru&ion ne fut pas elliptique , il y auroit 
avant qui le mot celui \ celui qui fçait bien &c. 
Or celui eft le fujet de la propofition princi- 
pale qui n’eft autre chofe que peut les étaler 
fur une fcène heureufe . Donc il eft un vice. 
D’ailleurs fi il n’en étoit pas un , la propofition 
incidente ne tomberoit pas entre le fujet ex- 
primé ou lous-entendu de la principale. Il 
ne feroit peut-être pas inutile de diieuter la 
rime formée par avare & par bigarre dont la 
confonnance eft aufli conteftable que celle 
de aujlère & de terre. Les finales de ces qua- 
cre mots font entendre à la vérité re ; mais 
avec cette différence. On entend deux fois re 
dans terre , biiarre ; ere-re, a re-re. On l’entend 
une feule fois dans avare , aujlère. Pour être 
fort délicat , cela n’en eft pas moins certain. 
Ceux qui fe connoiffent aux fons de notre 
langue , feront de ce fentiment. 

Et loin dans le préfent regarde l’avenir. 

^Malgré toute l’envie que j’aurois d’admi- 
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jre r ce vers , je fuis forcé de convenir que j<* 
ne l’entends point. C’cft ce loin qui çaufe 
» mon embarras. 

Que Ton nœud bien formé fe dintut aiféraenf. 

Celui qui écriroit un noeud Je noue , ne man- 
queroit point de nous choquer. Pourquoi fe- 
rions-nous obligés d’applaudir à celui qui à 
écrit , fon noeud fe dénoue ? 

Vient d’un fils amoureux geur mander l’imprudence. 

Gourmander efl une expreflion qui vieillit. 

■■ i — i ti. i nxj 

CHANT I K ■. 

S Çavant hâbleur , dit-on, & célèbre aflalfin. 

Par hâbleur nous entendons un homme qui 
parle beaucoup , & qui ne fçait ce qu’il dit* 
Sçavant & hâbleur font conféquemmcnt deux 
mots incompatibles. 

Et par lui la migraine eft bientôt phrénéfie. 

Ce vers eft ferré , de même fort de poefie t 
mais je doute qu’il foit dans l’analogie de 
notre langue. 

De tous fes amis morts un feul ami rejîi &c. 

• - 

ç* 
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Comment lui refte-t-il un ami , fi tous ils 
font morts ? & comment tous font-ils morts , 
s’il lui en relie un ? cette énonciation à l’air 
d’un cercle vicieux. 

Çc méchant médecin devient bon, architecite. 

La prqcifion fubflitueroit mauvais à mé- 
chant. 

Il n’eft point de degrés du médiocre au pire. 

Degrés fignifie fans doute marçhes d'efca- 
tler ; le iens propre du vers eft donc , il n’eft 
point de marches qui conduifçnt du médio- 
cre au pire. Cela ne préfente point encore 
la penl'ée de l’auteur. Boileau veut dire que 
le médiocre & le pire font fur le même de- 
gré , la même chofe. II n'ejh point de degrés 
du médiocre au pire , cette énonciation n’eft 
pas lumineufe. Sans violer le refpett qu’on 
doit à Horace & à fon imitateur, ne pour- 
roit-on pas réclamer les droits de la médio- 
crité en matière de poefie même ? Les La- 
tins n’a voient-ils pas, n’avons-nous pas nous- 
mêmes des poètes du premier ordre , des 
poètes d’un rang inférieur , des poètes de la 
dernière ciaffe ? 

Qui dit froid écrivain , dit déteftable auteur.. 

/ ». *T' 

Quel, jugement porteroit*on de ce vers par 
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exemple , fi l’on ne toléroit pas un peû de 
médiocrité en poëfie ? 

Ne vous ennivrez point des éloges flatteurs 

Qu’un amas quelquefois de vains admirateurs 

Vous donne en ces réduits t prompts à crier, merveille ! 

Ces trois vers ne donnent-ils pas quelque 
atteinte à la Logique , à la conftrü&ion 
grammaticale, & à la fyntaxe? Comment 
Boileau peut-il traiter de flatteurs les éloges 
qu’il fuppofe donnés par de vains admirateurs ? 
ce quelquefois doit être bien étonné de fe trou- 
ver enchafle entre de vains admirâteurs , 8c un 
amas , tandis que fa fonêtion le demandoit 
auprès de donne. Ces mots prompts à*trier ne 
font pas non plus à leur place. Vu celle qu’ils 
occupent , ils qualifient réduits , & font réel- 
lement les qualificatifs de admirateurs qui 
étoient déjà qualifiés. Vous donne en ces ré- 
duits, le mot cés ne s’emploie jamais que com- 
me terme démonftratif. Or il ne démontre 
rien dans cet endroit. 

Tel écrit récité fe foutint à Poreille. 

\ • , ^ 

JNous ne difons d’un ouvrage ni qu’il fe 
foutient à l'oreille , ni qu'il foutient aux yeux. 
Un ouvrage fe foutient à la déclamation 8c à 
la lecture. 

Et Gombaut tant loué , garde encor la boutique. 

C iij 
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tl y à je ne fçais quoi de petit dans ce gar- 
de la boutique , & dans ce tant loué * 

Ecoutez tout le monde , aflidu confultant. 

Avocat confultant , médecin confultant , di j 
fons-nous. Poète confultant , paroît un peu 
étrange. Ce qui l’eft bien plus , c’eft ajfidit 
joint a confultant. Ajfidu plaidant offenferoit 
l’oreille , ajfidu confultant n’eft-il point dans 
le même cas 1 Confultant eft un mot qualifi- 
catif, ajfidu en eft un autre. Or dans notre 
langue les qualificatifs ne tiennent point aux 
qualificatifs , c’eft aux fubjlantifs qu’ils tien- 
nent. Çuand Boileau dit le vrai feul ejl aima * 
ble , il parle bien , parce que vrai qui eft un 
adjeâif , fe prend quelquetois JubJlantivement^ 
nous difons le vrai pour la vérité : le confultant 
nous ne le difons point* 

Il tl’eft temple fi faint , des anges refpeSlêi 

Qui (bit contre fa mufe un lieu de fureté. 

Le ji faint fait conclure naturellement qu’il 
•y a des Temples plus Saints, & des Temples 
moins Saints : ne le font-ils pas tous égale- 
ment ? Temple Saint , üné mufe , des Anges 
pénétrés de rcfpeft forment une affociation 
bizarre. Il n’ejl Temples & c. , quine foit &c., 
fce ftyle n’eft pas affez foutenu. 

Lai ftul éclaircira Vos doutes ridicules; 
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J’ai déjà obfervé que lui ne fçauroit être 
le fujet d’une propofition. 

Qu’en fçavantes leçons votre mufe fertile 
Partout joigne au plaifant le folide & l’utile. 

Plaifant & agréable ne font pas la même 
chofe. Agréable étoit le yrai mot. 

Un auteur vertueux dans fes vers innocents , 

Ne corrompt point le cœur, en chatouillant les fens. 

Nous attachons une idée d’injure à vers 
innocents , & d’indécence à chatouiller. Il y a 
du louche dans la conftru&ion. A quoi fe rap- 
porte dans fes vers innocents efl-cc à un au- 
teur vertueux.' efl-ce à ne corrompt point le coeur ? 
fi ne corrompt point le cœur eft le corrélatif, 
par eut mieux valu que dans ; dans & en fe* 
nuifent par leur contiguité. 

Que les vers ne foient point votre éternel emploi , 
Cultivez vos amis , foyez homme de foi. 

Nous ferions rire en difant, les vers étoïent 
l'emploi de Virgile. Homme de bonne , ou de 
mauvaife foi , oui : homme de foi , non. 

De-là font nés ces bruits repus dans l’univers, 

<2«’aux accents &c. 

Quoique le mot bruits foie pris là dans lç 

G ir 
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fens tropologique , le participe reçus adapté 
à bruits , n’en vaut pas mieux , parce que le 
fens tropologique n’a pas le privilège de dé- 
naturer la langue. Or c’efl la dénaturer que 
de dire bruits reçus , nous ne difons ni donner , 
ni recevoir des bruits ; faire du bruit , entendre 
du bruit efl ce que nous difons. De-là font 
nés ces bruits &c. que , il n’ÿ a que les gazet- 
tes qui parlent de la forte. 

Et fur les murs Tlêbains en ordre s’élevoient. 

Nous n’oferions écrire les murs parijiens , les 
murs Thébains reviennent au même; 

L’harmonie en naiflant produifit ces miracles . 

J’ai fait fur miracles une remarque qui cor- 
derne également cet endroit. 

Depuis le Ciel en vers fit parier les oracles. 

Voyez fur les oracles M. de Fontenelle , 
le P. Baltus, Jéfuitc , & M. Dumarfais ,• yous 
apprécierez eniuite ce vers. 

Mais quoi? dans la difette une mufc affamée , 

Ne peut pas, dira-t-on , fubfifler de fumée. 

Mettons ces deux vers en conflru&ion (im- 
pie & néceffaire. Elle peut fe faire de deux 
façons , ou i ° . une mufe affamée dans la di. 
fette ne peut pas fubfifler de fumée ; ou 2 ° . 
une mule affamée ne peut pas fubfifler de fu- 
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mée dans la difette ; ces trois derniers mots 
offrent dans l’un èc l’autre cas une rédon- 
dance vieieufe. 

Horace a bu fon faoul , quand il voit les menades. 

Le favur ejl , eft expreflif ; le a bu fon faoul 
Felt aufli ; mais c’eft; l’expreflion de la popu- 
lace. Horace n'a plus foif auroit mieux traduit 
le futur ejl du poète latin. 

Et par tout enfantant mille ouvrages frivoles 

Cette expreffion adverbiale par tout eft une 
efpèce de lieu commun dont Te iert un peu 
trop fréquemment Boileau dans ion art poé- 
tique. J’en dirai autant de l’adverbe là , du 
pronom foi-même pour lui-même , & du mot 
lui employé comme fujet de propofition. à U 
place de il. 

Quelle fçavante lyre au bruit de fes exploits 

Dira les bataillons fous Maftiicht enterrés. 

JJne lyre qui dit les bataillons enterrés , je 
ne fçais fi tel eft le langage des Dieux , 
je fais feulement que le langage des hommes 
n’eft pas tel. Dire les bataillons ne vaut pas 
mieux que dire une armée qui ne vaut rien* 
C’eft le die mihi , mufa , virum & c. Les latins 
parloient ainft , nous parlons autrement. 

Que de moijfons de gloire en courant atnajfées ! 

Je n’ofe blâmer tour à fait amajfer de moif- 
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fins , je fens toutefois que l’expreflion n’eft 
pas parfaite. Couper la moiJJ'on , ferrer la moif 
Jfbn , la moiffon ejl faite , ce oui fignifie qu’el- 
le a été coupée, qu’elle eit ferrée même. 
Amaffer les gerbes , peut-être aulïi amajjer les 
moifjons , amaffer les amas • 

Le fujet ne veut point de vulgaires efforts. 

Boileau exhorte ici les auteurs à faire des 
efforts extraordinaires pour chanter Louis 
XIV ; à quoi les eut-il donc exhortés , s’il 
leur eût propofé un fujet flérilc ? 

De tous vos pas fameux obfervateur fidèle. 

Pas rapides , pas brillants , pas glorieux , 
nous fommes accoutumés à cette manière * 
Pas fameux ne s etoit peut-être jamais dit. 

Plus enclin à blâmer que fç avant a bien faire. 

Boileau finit fon dernier chant par ce vers , 
ne le finiroit-il point par une faute ? fçavant 
à m’en feroit douter. Nous avons des adjec- 
tifs après lefquels nous ne mettons jamais 
pour les détermimer des prépofitions fuivies 
de leurs compléments : il efl grand , il eft pe- 
tit , il eft fage , il eft doux , &c. Nous en avons 
d’autres qui n’excitcroient aucune idée pré- 
cife fans une prépofition accompagnée de fon 
complément, comme ençlin , propre , açcoutu ;• 
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mé 9 fujet &c« Nous avons des adje&ifs d'une 
troisième efpèce qui entrent dans la ftruc- 
ture du difeours quelquefois avec , quelque- 
fois fans prépofition complétée, tels lont 
fçavant dcc. Il eft fçavant ; il eft fçavant 
dans l’hiftoire, non û l’hiftoire. Mes Lec- 
teurs décideront à préfent de la valeur de 
fçavant à bien faire . 
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littéraires 
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GRAMMATICALES 

SUR 

M BÉRÉNICE 
DE RACINE. 

In trutinâ ponetur eâdcm. Hor. Sat. III. 



M Onfieur de Voltaire traite Racine de 
Poëte élégant , charmant , excellent , inimita- 
ble , je ioui’cris volontiers à cet éloge. Quoi- 
qu’il foit pompeux , il n’eft point outré ; 5e 
les traits employés par M. de Voltaire pour 
peindre Racine , feront ceux qu’emploiera la 
poftéritc pour peindre M, de Voltaire. Le 
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chantre immortel de Henri dit , les rôles qui 
ne font ni principaux , ni relevés , ni tragique » 
ont befoin de cette élégance , & du charme d'une 
diétion pure ; cela eft vrai. Le prince a&uel 
de notre Parnaffe ajoute, Bérénice Çcelle 
de Racine ) , Italie , Eriphile , Aride etoient 
perdues fans ce prodige de l'art. Qu’il me foit 
permis d’examimer fi le charme d’une diClion 
pure y ce prodige de l'art , règne dans la Béré- 
nice qui vient d’être citée : l’examen fera 
impartial , févère & circonfpeâ. L’impar- 
tialité efl: due à l’appréciation de tous les ou- 
vrages; ceux de Racine marqués au coin du 
génie le plus heureux , jta talent le plus dé- 
cidé , Sc du goût le plus délicat n’ont rien à 
craindre de la févérité , fut-elle extrême : 6c 
prefcrivent la circonfjpe&ion à quiconque 
veut ménager les intérêts de fa propre gloi- 
re. Il faut cependant que la vérité l’emporte 
fur tout. 
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BÉRÉNICE. 

ACTE t 



Dlî fon appartement cette porte eft prochaine* 

te. T. ▼ . 7. 

Venez, Seigneur, paffons dans la chambre proebaint. 

«et. t fc s. 

ïl me femble que cette façon de parler n’eft 
pas analogue. Le génie de notre langue veut 
que l'adjectif prochain ne foit pas fuivi de la 
f>répofition de. On dit très-bien la femaine 
prochaine ; l’année prochaine ; le billet eft 
fait pour quinze jours t le terme eft prochain ; 
à la prochaine chambre des vacations. Paffer, 
dans la chambre prochaine ne fe dit point, 
Prochain eft relatif au temps , non au lieu. 

Quoi ! déjà de Titus époufe en efpérance , 

Ce rang entre elle & vous met- il tant de diftance. 

Je trouve que la conftru&ion de cette phra-< 
Te eft contre l’analogie de notre langue , 
quand même époufe ieroit une façon de par- 
ler elliptique , quand même époufe fuppofe- 
roit étant époufe. Je veux pour un moment 
que nous ayons l’équivalent de l’ablatif ab- 
solu des latins -, je dis que dans ce cas même 
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notre équivalent de l’ablatif abfoîu n*eft ja- 
mais formé par le verbe feul , par le feul at- 
tribut ; que l’attribut doit être précédé du 
fujec , qu’il auroit fallu tout au moins : Quoi 1 
Bérénice déjà époufe en efpérance de Titus , ce 
rang & c. Cette obfervation eft déliée , elle 
n’en eft pas moins jufte. Nous nous énonce- 
rions mal, fi nous difions , le Roi arriva le 
quatre de ce mois à Fontainebleau. Arrivé, ou 
étant arrivé , la Cour prit le deuil. Le Aionar- 
que précédent arrivé , ou étant arrivé , détrui* 
roit le vice grammatical qui affe&e cette conf- 
tru&ion inlolite. Le Monarque étant arrivé , 
ou le Monarque arrivé , la Cour prit le deuil , 
c’eft ainfi que nous parlons. Or époufe fans 
Bérénice revient à arrivé fans le Monarque • 

Changer le nom de Reine au nom d’impératrice. 

Changer un nom pour un autre fe dit , chan- 
ger un nom à un autre ne fe dit point. 

Vous la verrez. Seigneur, Bérénice eft inftruite 

Que vous voulez ici la voir feule & fans fuite. 

Sans fuite rempliflage inutile pour le fens , & 
néceflaire pour la rime uniquement. Seule ne 
laiffoit rien à defirer. 

D fufflt. Cependant n’as -tu rien négligé 

Des ordres importants dont je t’avois chargé. 

Cepen- 
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Cependant , importants riment pour l'oreille 
mal à propos. N’as-tu négligé aucun des or* 
dres ? ou n’as-tu négligé rien de ce que je t’a- 
vois ordonné f 

4 

Mais qui renvoyez - vous dans votre Comagène? 

La profe s’énonceroit-elle autrement ? en 
profe même diroit-on au Roi commandant 
îon armée hors de fes Etats , qui envoyer 
vous dans votre France ? le Monarque ne di* 
ra point ma France , il dira mon Royaume. 

Je vous entends. Seigneur. Ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés. 

Ingrat envers quelqu’un qui a des bontés , 
non aux bontés d’une perfonne. Bontés ter- 
me bannal de converfation. 

Vous portâtes la mort jufques fur leurs murailles , 

Ce jour presque éclaira vos propres funérailles. 

Titus vous embrajfa mourant entre mes bras. 

Ce mot prefque , nous le mettons plus volon- 
tiers avant foit un adverbe, foit un adjec- 
tif, foit un fubftantif, qu’avant un verbe. 
Prefque bien , prefque fça'vant , prefque jour. 
Quoique nous difions prefque fait , nous ba- 
lancerions à dire prefque faire. Eclaira , em- 
brajfa en hémiftiches font une petite faute ; 
embrajfa , bras hémiftiches & finale en font 
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une autre : outre qu’il y a entre -embrajfa , & 
bras trop peu de aiïtance. 

J 

Enfin je me dérobe à lajoie importune 

De tant d’amis nouveaux que me fait la fortune ; 

Je fuis de leurs refpecis l’inutile longueur 
Pour chercher un ami qui me parle du cœur. 

Ce quatrain paroît élégant , voyons s’il efl 
fans défauts. Je me dérobe à la joie, la fortune 
me fait des amis , parler du cœur , ces exprcf- 
fions n’appartiennent-elles pas à la comédie? 
tant d'amis , ce tant eft-il à fa place ? à quoi 
fe rapporte-t-il ? ne devroit-il pas venir après 
l’indication d’une foule d’amis nouveaux ? 
Je fuis de leurs refpecis , quoi / c’eft du refpeél 
que les amis s’empreffent de fe témoigner! 
dit-on la longueur des refpeéls ? cela n’eft-41 
pas un peu précieux ? 

Il va fur tant d’états couronner Bérénice 

Le vrai terme étoit non pas couronner , mais 
faire regner. On n’efl couronné ni fur des états 
ni fur des peuples , on l’eft pour regner lur des 
peuples & fur des états. 

Il vous fouvtent des lieux où vous prîtes naiflimce 
Madame,! // vous fouvient , &c. 

U vous fouvient pour vous vous fouvenei , ex- 
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preflïon liirannce qu’on toléreroîc peut-êtré 
encore dans une comédie. 

Vous fçutes ra'impofer Péxil , ou le filence. 

Impofer va bien avec filence, moins bien 
avec éxil. 



Quoiqu 'attendu. Madame , à V Empire du monde. 

S'attendre , non être attendu à une chofe ; être 
attendu dans un endroit . 

Jleureux dans mes malheurs d’en avoir pu fans crin^e 
Conter toute l’hiftoire aux yeux qui les ont faits , 

Je pars plus amoureux que je ne fus jamais. 



On conte à l'oreille , non aux yeux , parce 
qu’on conte en parlant. Que je ne fus jamais , 
quoi ? amoureux. Il falloit donc que je ne le • 
jus jamais . Amoureux auroit été déligné par 
ce le. 

Cent fois je me fuis fait une douceur extrême 
D’entretenir Titus dans un autre lui -même. 

- \ 

N’eft-il pas d’une fadeur extrême ce premier 
vers ? 

. . . < Je fuis des yeux diflraits 

Qui me voyant toujours ne me voyoient jamais. 

Toujours , jamais, voir, ne voir point; n’c/i*« 
ce pas trop jouer fur les mots ? 

d y 
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De cette nuit Phénice, as-tu vu la fplendeur? 

Tes yeux ne font -ils pas tout pleins de fa grandeur? 

Sa grandeur , eft-ce la grandeur de cette nuit? _ 
eft-ce la grandeur de la fplendeur? des yeux 
tout pleins de la grandeur de la fplendeur 
d’une nuit ; n’efl-ce pas de l’étalage , de l’em- 
phafe , de la fanfare ? 

Tous ces yeux qu’on voyait venir de toutes parts 
Confondre fur lui feul leurs avides regards. 

Eft-ce , tous ces yeux qu’on voyait venir , & 
confondre ? ou qu’on voyoit venir confondre , 
c’eft-à-dire pour confondre ? voir venir-confon- 
dre feroit un peu dur. Voir venir des yeux 
vaut-il beaucoup mieux que ne vaudroit voir 
venir des oreilles ? 

Ce port majeftutax , cette douce préfence. 

Afajejlueux , doux , antithèfe. On ne joint 
guère d’épithète à préfence. 

Je reviens le chercher, & dans cette entrevue 
Dire tout ce qu 'aux cœurs l’un de l’autre contents 
Infpirent des tranlports retenus fi long -temps. 

Ne falloit-il pas , & lui dire , & ce qu’à deux 
cœurs ? Ce lui avant dire eft prefcrit par cher- 
cher précédé de le, de l'un 8c Vautre ren- 
doit néceflaire deux . En confervant tout ce 
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qu'aux cœurs, il falloir enfuite les uns des 
autres. 



GP 






ACTE II. 




T > A Reine en ce moment, fenfibles à vos bontés 9 
Charge le ciel de vœux pour vos profpérités. 



Senfible à vos bontés , expreflion la plus com- 
mune même dans le genre épiftolaire pro- 
faïque. Profpérité fignifie bonheur. Si l’on di- 
foit les bonheurs , on diroir les profpérités m 
On dit les adversités , parce qu’on dit les mal- 
heurs. 



Hé bien , de mes defleins Rome encore incertaine 
Attend ^««'deviendra le dcllin de la Reine. 

Qui oferoit dire ]' attends que vous deviendrez , 
ou que deviendrez-vous ? Que deviendrez-vous , 
ou que deviendra le dejlin , même chofe. Que 
deviendrez-vous , & que deviendra le dejlin , 
commenceroit régulièrement la phraie inter- 
rogative. Que, c’eft-à-dire quelle chofe. Dans 
attend que deviendra , au lieu de que , nous 
fouhaiterions ce que deviendra. 

Que dit - on des foupirs que je pou Je pour elle ? 

Poujfer des foupirs , exprdÜon langoureufe , 

I> ü] 
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langage ignoble fur tout dans la bouche d’un 
Empereur. 

La cour fera toujours du parti de vos. vœux . 

Métaphore outrée. 

Rome à ce nom fi noble & Il faint autrefois 
Attache pour jamais une haine puiffnnte ; 

Et quoiqu’à fes Céfars fidèles , obiijjante , 

Cette haine, Scigheur, relie de fa fierté j 
Survit dans tous les cœurs après la liberté. 

L’ellipfè du troifième vers eft d’autant plus 
défeûueufe , que l’adje&if obéijfante pouvant 
fe rapporter par fa terminaifon féminine à 
haine , ainfi qu’à Rome, produit une ambi- 
guité du moins littérale. Survivre à , non 
après . 

Depuis ce temps. Seigneur, Caligiila , Néron* 

Montes dont à regret je cite ici le nom. 

La raifon auroit voulu les noms , le nom con- 
venoit à la rime. L’efclave a commandé à la 
fouvéraine , & s’eft fait obéir. 

Et foulevant encor le relie des humains 
Remis Rome Jonglante en fes paifibles mains. 

Ce re-mi-ro-me fuivie de fan-glan-ten efl bien 
éloigné de la douceur qui cara&érife les vers 
de Racine. 
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Croîs qn’i! m’cn a coûté , pour vaincre tant d’amour. 
De? combats dont mon cœur faignera plus d’un jour. 

Un cœur qui faignera métaphoriquement des 
combats livrés pour vaincre l’amour , ftyle de 
nos romans d’autrefois. Plus d’un jour ; vou- 
lant dire beaucoup , c’eft dire bien peu , & 
dire encore ce peu bien trivialement. Ce ne 
font point les combats , ce font les blejffures 
qui font faigner dans le fens propre notre 
cœur , ou telle autre partie de notre corps. 

Je connus que b : entôt, loin d’être à ce que j’aime. 

Il falloit, cher Paulin , renoncer à moi -même. 

Ne falloit-il pas , loin d’être à ce qu ej'aimois, 
à la fuite de je connus ? ce qui me le feroit 
croire , c’efl qu’il n’y auroit rien à redire à 
ces deux vers. 

Je connois que bientôt, loin d’être à ce que j’aime, 

E me faut , cher Paulin, renoncer à moi -même. -- 

vingt fois depuis huit jours 

J’ai voulu devant elle en ouvrir le difeours. 

En eft une faute. En fignifie de cela . Or ou* 
vrir le difeours d’une matière ne fe dit point. 
Ouvrir le difeours fur une matière , voilà 
notre langue. 

Et dès le premier mot ma langue embarraflüe 

Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée. 

Dit 
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Ce retour oompaffé du nombre identique 
vingt ne marque-t-il pas un peu d’ affecta- 
tion ? 

Que la fin d’un amour qu’elle a trop mérité. 

Enfin j’ai ce matin rappellé ma confiance , 

Il faut la voir , Paulin , &c. 

ha fin , enfin , matin , Pau lin; cela eft bien 
négligé. 

Je n’aitendois pas moins de cet amour de gloire 
' Qui partout après vous attacha la victoire. 

Si Racine eut fait ce fécond vers de cette 
manière : > 

Qui par tout après vous faut attacher viâoire , 

Nous cuffions dit , attacher victoire eft un la- 
r‘ ; ftne. Amour de gloire n’en feroit-ce pas 
un ? Ne feroit-ce. paç^le laudis amor î Nous 
difons , 

Gloire , honneurs, dignités, tout cède à la fagefle, 

Ç’çft la feule vertu qui nous comble de gloire. 

Gloire , tu m'appelles; 

Adieu nos amours. 

L'amour de gloire , je doute que nous le di- 
lions. Il me femble qu’entre la prépofition 
& Ion complément gloire ? il y a un Yuide 
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que l’article la devroit remplir. Attacher à g 
non après. 

Tu ne l’ignores pas; toujours là renommée 
Avec le même éclat n’a pas femé mon nom. 

Eclat , pas forment pour l’oreille une iden- 
tité de définence qu’il eût été plus pariait 
d’éviter. Semer un nom , M. de Voltaire a 
eu raifon de blâmer cette expreflion dans le 

f ;rand Corneille, Semer eft relatif à la plura- 
icé. 

Je prodiguai mon (âng : tout fit place à mes armes. 

Faire place aux armes d'un héros , eft une 
enonciation bien impropre. Quel inconvé- 
nient y auroit - il eu à dire , tout tomba fous 
mes armes ? 

Quand je pouvois paroltre à fes yeux fatisfaits 
Chargé de mille cœurs conquis pat mes bienfaits, 

Titus chargé de mille cœurs feulement , avoit- 
il charge entière ? Pour dire la chofe avec la 
gravité convenable , un Empereur chargé de 
cœurs conquis fait une image rifible, parlons 
plus jufte, ne fait point image. 

Hi quoi , Seigneur ! Hé quoi ! cette magnificence 
Qui va jufqu’à l’Euphrate étendre fa puijfanee. 
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La puijfance d'une magnificence, grands mots, 
terme métaphyfique lujr terme metaphifique. 
Hé quoi ! Hé quoi J Paroles , paroles. 

Sur cent peuples nouveaux Bérénice commandt . 

Commander un détachement , commander 
à un peuple nombreux 9 commander dans 
une place : commander fur , le dit-on dans 
le fens de Racine ? 

Folb/es amufemerts d’une douleur ft grandi. 

I 

Vers puérile. 

Elle pafle fes jours, Paulin, Tans rien prétendre. 

Que quelque heure à me voir, & le relie à m’attendre. 

Quelque heure pour me voir , & le relie pour 
m’attendre feroit moins mal. Paulin , elle 
pajfe fes jours , elle prétend uniquement quelque 
heure pour me voir , elle prétend le refle pour 
m'attendre. Cette profe ne feroit pas Françoi- 
fe , elle effc cependant l’image fidèle du lens 
qüe peut avoir le diftique. 

Enfin tout Ce qu’âmour a de nœuds plus puijfants. 

Tout ce qu’amour a de plus puijfant , feroit 
bien ; tout ce qu’amour a de plus puijfants 
nœuds , feroit bien encore; tout ce qu’âmour 
a de nœuds plus puijfants , elt mal. L’écono- 
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mie de notre phrafe dépend fouvent de l’ad- 
je£üf mis avant ou après. 

Ne vous ofFenfez pas , fi mon zèle indifcret 
De votre folitude interrompt le f écrit. 

Le fecret , c’eft loca interiord , ou loèà fectetâ, 
les lieux écartés. On interrompt le dtfcOürs, 
on rompt le filence , on trouble la tranquil- 
lité , on pénètre le fecret , on le révèle , on 
ne l'interrompt pas. 

Votre deuil eft fini, rien n’arrête vos pas. 

Le deuil commence , le deuil finit, ftyle de ga- 
zette ; on parle différemment fur le ParnâSe. 

Dans vos fecrets difcours étois-je iritérelFée? 

Seigneur , étois - je au moins préfente à la penfée? 

A la penfée de qui ? Votre penfée vendit na- 
turellement après vos difioürs ; mais votre étoiC 
trop long pdtir le ver9 i là penfée cortvenoic 
mieux. 

De combien de malheurs poüf vous perfécutée, &c. ' 

I 

Nous difons , le malheur me pourfuit , nous ne 
difons pas , le malheur me perfécute : nous di- 
fôns accablé de malheuts , perfécuté pat les 
ennemis . 
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Pour un ingrat, Seigneur? Et le pouvez -vous être! 
Ainfi donc mes bontés vous fatiguent peut-être ? 

Etre -, peut -Are, rime tout au moins équivo* 
que. Une femme qui dit à un homme , mes 
bontés vous fatiguent peut-être , excite une 
idée trop gaie. 

Qu’ai-je fait? Que veut-il? Et que dit ce filence? 

Comme vous je me perds d' autant plus que f y penfe. 

D'autant plus que j'y penfe ne rend point la 
penfée de Phénice. Elle veut dire , plus fy 
penfe , plus je m'y perds , comme vous. Racine 
a évité d’être long , il eft devenu obfcur. 

• • . Ah ! qu’il m’explique un filence fi rude. 

Rude fe prend pour grojfier. C’eft moins la 
grolTiéreté que la cruauté du filence que Bé- 
rénice reproche à Titus. On eft louvent 
très-groffier & fort tendre. Dans Titus nulle ' 
groffiéreté. 

\ 

.. . L-— , 1 

ACTE III. 

De quoi m'accufez-vous! vous avois-je fan s choix 
Confondu jufqu’ici dans la foule des rois? 

Il n’y a point en mauyaife part de confufwn 
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choijîe. Confondu dit fans choix ; fans choix 
n etoit utile que pour rimer avec kois . 

Mes tranfports aujourd’hui s’attendoient éclater. 

S’attendre à être , non d’être heureux : s’at- 
tendre non d’une chofe , mais à une chofe. 

Mon cœur libre d’ai’leurs, Tans craindre les murmures. 
Peut brûler à fon choix dans des flammes obfcures. 

I 

Les flammes obfcures dont Titps dit que fon 
cœur peut brûler à fon choix , font les flam- 
mes métaphoriques de l’amour. Or quand 
brûler fe prend dans le fens figuré , on dit 
brûler de, non brûler dans. Brûler d'amour 9 
brûler d'ambition , non dans l'ambition , non 
dans l'amour. Brûler des feux de ces deux 
paflions, non dans les feux. 

Et Rome avec plaifir, recevroit de mâ main 
La moins digne beauté qu’elle cache eu fon fein. 

L’épithète digne fans la prépofition de fuivie 
de fon complément , ne peut jamais entrer 
dans le genre tragique. 

Ah prince ! jurez - lui que toujours trop fidèle , 

Gémifant dans ma cour, & plus exilé qu’elle , 
Por/a/Mvjufqu'au tombeau le nom de fon amant. 

Mon rcgne ne fera qu’un long banniflement. 
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Voilà encore l’attribut de l’équivalent de i> 
blatif abfolu des Latins , ou de leur prêtent 
du ablatif abfolu , fans fujet. Fidèle , gèniif- 
fant , exilé , portant , auroient dû être précédés 
de Titus ; ou tous ces qualificatifs fe rappor- 
tent à mo/t régné , & produifent en ce cas une 
abfurdité 

Pour rendre vos états plus voifins l’un de l autre , 
L’Euphrate bornera Ton empire & le vôtre. 

Il y a une faute effentielle dans l’un de l’autre ; 
les uns des autres éçoit la vraie énonciation. 
On dit les états du pape , quoiqu’on dife l'é- 
tat eccléjiajlique. L'état , & les états d’un fou- 
Verain font deux chpfes entièrement différen- 
tes. L'état du fouverain eft fa fituation par 
rapport à fa fanté , &c. Ses états font fes pof- 
feffions , le domaine de fon empire ; & c’eft 
le feul mot états au pluriel qui excite l’idée 4c 
ce domaine. L'un de l'autre devant avoir 
pour terme de corrélation état au fingulier, 
eft conféquemment repréhenfible. 

Tremblant d’avoir efè s'expliquer devant elle. 

Cette epfilade de quatre verbes eft defiagré- 
ble. 

Et peut- Être fon cœur fera la différence 
Des froideurs de Titus à ma perfévérance. 
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Faire la différence d’un objet à un autre , ma-* 
mère de parler tout à fait populaire, toucan 
moins mercantile. Son cœur fera la différence, 
le cœur trouve la différence , & ne la fait 
point. Une chofe eft différente , ou diffère 
d’une autre , non à une autre. Il y a de la 
différence entre le blanc'& le noir , nous ne 
faiions pas cette différence , nous la voyons. 

Bérénice d’un mot flatterait mes douleurs. 

Il femble que le mot douleur au pluriel ligni- 
fie plutôt les fouffrances corporelles que cel- 
les de l’efprit. 

Pour fruit de tant d’amour j’aurais le trille emploi. 

De recueillir des pleurs qui ne font pas pour moi. 

Recueillir des pleurs , énonciation qu’on peut 
au moins difeuter. Recueillir du fruit., tel eft 
le fens propre de ce verbe. On ne dit ni re- 
cueillir de l’air , ni recueillir du feu , ni recueil- 
lir de Veau même dans le fens figuré. Recueil- 
lir des pleurs eft une métaphore , une expref- 
iion poétique , j’en conviens ; mais il y a uqe 
jufteffe qui doit cara&érifer l’expreffion poé- 
tique , ainfi que la métaphore. Je fçais qu’on 
dit recueillir des adees , des faits., des vers , jgte. 
Encore une fois recueillir Àe l'eau n’eft : pas 
dans le génie de notre Langue. Or entre 
recueillir -de l'eau, & recueillir -des pleurs , nly 




*1 



C 54) 

a-t-il point analogie ? Yemploi de recueillir ; 
on dit avoir Yemploi de receveur , non de re- 
cevoir. 



. » » Continuons , Arface , 

Elle croit m’affliger s fa haine me fait grâce. 

Faire grâce c’eft pardonner ; dans ce dernier 
vers il n’a donc point fa lignification. 



ACTE IV. 

Je m’agite, je cours , languijfante , abattue , 

La force m’abandonne , & le repos me tue. 

Dans la langueur s’agite-t-on? court-on dans 
l’abattement ? que peut-il faire , le repos qui 
n’eft rien ? Tuer dit une mort violente ? la 
mort que cauferoit le repos , feroit une mort 
douce. 

Phénice ne vient point. Ah que cette longueur , &c. 

Longueur & lenteur ne font point fynonymes. 

Il étoit temps en cor , que ne me quittiez vous? 

Mille raifons a lors confoloient ma misère , 

Je pouvois de ma mort accufer votre père. 

Cette confonnance d’hémifliches feroit blâ- 
mée I 
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née dans un écolier , fie ne fçauroît qu'être 
blâmable dans un de nos plus grands maî- 
tres. 

Je fens bien que fans vous je ne fçaurois plus vivre. 

Que mon cœur de moi- même eft prêt à s’éloigner} 

Mais il ne s’agit plus de vivre , il faut régner. 

Je demande l’explication du fécond vers; 
Signifie-t-il que Titus va bientôt mourir, 
ou bientôt perdre fon cœur que Bérénice 
emportera ? foit l’une , foit l’autre des deux 
fuppofitions , n’y a-t-il pas dans l’énonciation 
du précieux, ou de la fadeur ? 

Mais il ne s'agit plus de vivre , il faut regner , 

Cela n’eft-il point un peu alambiqué ? 

Vous ne comptez pour rien les pleurs de Bérénice. 

Je les compte pour rien; ah Ciel! quelle injultice! 

Je les compte pour rien eft mal , Ji vous ne comp - 
re? pour rien eft bien ; c’eft-à-dire que le ver- 
be compter dans les deux vers doit être éga- 
lement précédé ou non précédé de la parti- 
cule ne. Pour établir quelque chofede poiitif, 
je dis que le mal eft dans vous ne compte ? pour 
vien , parce que compter pour rien renferme 
implicitement la particule ne , compter pour 
Tien , ou ne faire aucun cas , 
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Rome a de mes pareils exercé la confiance 

Mes pareils , mauvaife di&ion. Pareil ne fe 
prend qu’adje&ivement, & adje&ivement pris 
comporte la prcpolition à , non la prépofition 
de. Or dans mes pareils il fuppoiëroit la pré- 
polition de , non à. Nous entendons les pa- 
reils de moi par mes pareils , comme par mes 
fupérieurs nous entendons les fupérieurs de 
moi. Supérieur fe prend adjectivement & fubf - 
tantivement ; adjectivement , il eft fupérieur à 
moi : fubftantivement , il eft mon fupérieur» 

L’un jaloux de fa foi va chez les ennemis 
Chercher avec la mort la peine toute prête. 

Ce fécond vers auroit befoin d’un commen- 
taire. Ce la peine toute prête fait une moitié de 
.vers toute platte . 

Si devant ^ue mourir la trille Bérénice , &c. 

Devant • que , expreflion furannée. 

•Tous les Temples ouverts fument en votre nom. 

Aucun poëte n’adoptera sûrement cette fa- 
çon de parler. Ce ne font point les Temples 
qui fument , c’eft l’encens qui fume dans les 
Temples : ce n’eft point au nom , c’eft à la 
gloire de quelqu’un que fume l’encens. 
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Que fçais-je? J’efpérois de mourir à vos yeux 
Avant que <^’en venir à ces cruels adieux. 

fc. g. de Cït aft. 

Je ne cite ces deux vers que pour prouver 
qu’entre efpérer & le verbe à l’infinitif qui le 
luit , la prépofition de eft néceffaire. Il en 
eft de même de fcuhaiter , de dejirer , &c. 
& pour montrer en même temps que félon 
Racine qui fçavoit notre langue, on dit 
avant que de , non avant de. 

/ 

■€■“* j i -, ■ . 1 .^. 

* T 

ACTE F. 

~Fv T tu vois le triomphe où j’étois attendu. 

Où veut dire auquel , on ne dit point être 
attendu à une chofe , quoiqu’on dife s’y at- 
tendre. On eft attendu dans un endroit , on 
s'attend à un événement heureux eu malheureux. 
Je fais cette obier vation pour la fécondé fois a 
parce qu’elle me paroît importante. 

Hélas? & qu’ai -je fait que de vous trop aimer? 

J’écris d’après le texte de la Bérénice qui 
eft inférée dans le Commentaire de M. de 
Voltaire fur Corneille. On dit , je ne fai s 
que de for tir , je ne fais que d’arriver ; c’eft-jU 

E ij 
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dire j’arrive , je fors tout à l’heure. On dit je 
n’ai fait que jouer, je n’ai fait que rire, on 
entend par-là j’ai joué toujours , j’ai toujours 
ri. Or le qu'ai-je fait que de vous trop aimer, 
fe réduit à je n’ai fait que rire, pourquoi 
Je de i 

Etes -vous pleinement content de votre gloire? 

Avez -vous bien promis $ oublier ma mémoire ? 

Quels vers tant le premier que le fécond ! Ce 
pleinement content ne choque-t-il point ? Le 
oublier la mémoire ne choque-t-il point égale- 
ment ? Oublier la mémoire, c’eft ne point fe fou - 
venir du fouvenir , quel jargon l 

Comptez tous les moments & toutes les journées , 

Où par plus de tranlports , & par plus de foupirs , &c. 

Par plus de , par plus de : 6 Racine , ô Raci- 
ne, où êtes-vous ? 

Mais quoique je craignifle , il faut que je le die. 

Que je le die, eft des fiècles paffés. 

Le Sénat m’a parlé; mais mon ame accablée 
Ecoutoit fans entendre, & ne leur a laifl'é 
Pour prix de leurs tranfports qu’un filence glacé. 

Leur & leurs fe rapportent à Sénat par fyl- 
leÿfe. Il feroit inutile d’expliquer ici en quoi 
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confifte cette figure de Grammaire. Les gens 
de Lettres le gavent , & ceux qui ne font 
pas de cet ordre , feroient probablement peu 
curieux de le fçavoir. Cette efpèce de jfyl- 
lepfe appartient-elle à notre Langue ? voilà 
la queftion. Elle feroit décidée par la préfé- 
rence que Racine auroit donnée à leur fur 
lui , fi lui ainfi que leur avoit pu faire fon fé- 
cond vers. Quoique Sénat l'oit un terme 
colle&if , nous ne difons pas , le Sénat ont 
rendu , nous difons , le Sénat a rendu urijuge- 
ment . 

Mon amour m’entraînoit, & je vernis peut-être. 

Peur me chercher moi-même , & pour me reconnoltre. 

Comment les Bouhours ont -ils fait grâce au 
je venois . .... . • Pour me chercher moi 
même , eux qui ont jugé avec une équité 
fi rigoureufe le Andava comhattendo ed era 
mono. 

Un indigne Empereur fans Empire , fans Cour, 

Spectacle aux humains des foiblefles $ amour. 

Empereur fans Empire n’eft pas merveilleux ; 
vil fpeftacle aux humains eft une faute ; on 
dit , non être fpetfacle aux humains , mais en 
fpettacle : Il me femble qu’on fouhaiteroit que 
l’article devançât amour » 
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Je me fois ru , Madame , enfeigner ce chemin 
Et par plus d’un Héros, & P ar P lus Romain. 

'Et par plus d'un, & par plus d'un équivaut à 
6 par plus de, & par plus de que nous avons 
déjà vu. 

Songez-y -bien. Madame; & fi je vous fuis cbtr ... 
Venez , Prince , venez , je vous ai fait chtscber. 

TV ouvert de cher , & IV fermé de cher cher 
ne riment point, 

..... Il eft temps que je vous éçlaircife. 

On dit sûrement éclaircir un fait a quelquun , 
on dit peut-ctre éclaircir quelqu'un d'un fait ; 
dit* on, éclaircir quelqu'un? On éclaircit la 
chofe, on éclaire la perfonne. 

Puifle le Ciel verfer fur toutes vos années . 

Mille profpérités l'une à l'autre enchaînées ! 

Quand Bérénice dit à Titus dans la Scène V% 
de cet A£te , 

- • * 4 . T * . . 

Ces fêlions où nos noms enlacés l’un dans Vautre. 

Éîle parle bien , ce l'un dans l'autre efl exaét, 
[parce qu’il ne s’agit que de deux noms. An- 
tiochus difant à Bérénice , 
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Mille profpérités P une à Vautre enchaînées. 

Parle incorre&ement. A caufe de mille prof- 
pérités t i’exa&itudeauroit demandé les unes aux 
autres. 

Vivez, & fait es -vaut un effort généreux. 

On die j non fe faire des efforts , mais s'ef- 
forcer. 

Très-éloigné de la manière de penfer & d’a- 
gir des Sévignés , des Sublignis , des Vifés , des 
Boy ers , & des Pradons ; Ce que je prétends, 
c’eft que tout n’eft pas excellent dans {'excel- 
lent Racine , & que l’ admirable Boileau auroit 
pû quelquefois dire mieux , quoique le plus 
fouvent il ait dit très-bien. Un Racine vengé 
nous l’avons déjà ; Boileau vengé, nous l’aurons 
peut-être bientôt. Mais toutes les apologies 
imaginables ne. convertiront jamais en beau- 
tés le> fautes échappées à ces deux Auteurs 
du premier ordre. Si la raifon veut que nous 
nous écriions fummi funt , ce font deux Af- 
tres qui répandent une brillante lumière fur 
la face de notre littérature ; La vérité n’exige 
pas moins que nous finiflions par ajouter 
homines tamen, des ombres légères fe mêlent 
néanmoins de temps en temps à leur éclat 
enchanteur. 



S iv 
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AVERTISSEMENT, 

II y a quelques années que cette ou- 
vrage efl Jini , & même approuvé par te 
Cenfeur Royal. Mr. Thomas nétoit 
pas encore pour lors de V Académie Fr an - 
çoife où fin mérite reconnu Va glorieu- 
fement conduit , & où fis triomphes 
multipliés l' appelloient depuis long-temps. 
C’ejl pour cette feule raifon que je ne 
lui donne point ici la qualité' de membre 
du corps illujlre dont il fait partie , & 
qu'il ne peut qu'honorer. Perfonne ne fenz 
plus vivement que moi tout le prix de 
fis talents fupérieurs , & je fupprimetois 3 
fans balancer > les obfervations que j'ai 
ofé hasarder a ce fujet , fi je foupçon - 
nois quelles dujjent lui déplaire ; mais 
outre qu'il penfi ajfe ^ noblement pour 
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LETTRE A M*. ***• . 
M ONSIEUR, 

J’ai lu avec attention les deux Éloges de 
Defcartes qui ont remporté le prix de l’Aca- 
démie ; cette le&ure n’a pas détruit la per- 
fuafion où j’étois qu’un feul homme ne fçau- 
roit louer dignement cet homme unique , le 
maître de Newton, & le prince des philofo- 
phes. 11 s’agifloit de peindre dans le même 
fujet le grand poëte , le métaphyficien lu- 
blime, le géomètre profond, l’habile phy- 
ficien , & d’être conféquemment dans un émi- 
nent degré phyficien, métaphyficien, poè- 
te, géomètre tout à la fois; qui oferoit fe 
flatter de réunir ces differentes qualités ? 

Les deux athlètes vainqueurs font ingé- 
nieux , j’en conviens ; mais ils ne fe mon- 
trent pas tels naturellement , ils courent après 
l’efprit , & ce que le goût blâme le plus , 
c’eft qu’ils courent guindés fur des échalfes, 
l’un maigre , fec, décharné , vuide ; l’autre 
bouffi de fuperfluités : femblables par leur fty- 
le qui auroit voulu être merveilleux , l’un aux 
foibles accents d’une mufetce monotone qui 
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ferre dans Ja langueur ; l’autre aux violentes 
commotions d’une importune fonnerie de 
cloches criardes qui déchirent le tympan de 
toreille. 

L'homme prive ' , Yhomme public , c’eft le 
plan de Monfieur Gaillard ; plan commun & 
ufé. 

Moniteur Thomas s’eft propofé de nous 
faire connoître l’arbre par les fruits qu’il 
porta , ce que Defcartes fut parce qu’il ht ; 
dclfein mieux conçu dont l’exécution efl: ce- 
pendant une vraie analyfe de journalifle ex- 1 
péditif, qu’une heureufe main eut convertie 
en un tableau d’autant plus éloquent , qu’il 
n’auroit pas été trop chargé. 

Le difcours de Monfieur Gaillard qui eft 
tout au plus une légère efquifTe d’éloge , pré- 
fente quelques exprdîions, & quelques pen- 
fées qui ne l’ont pas inconteftables. Par exem- 
ple il dit pag. 12. L'amant de la vérité : les 
commodités de la conversation ( les fauteuils ; ) 
le confeiller des grâces (le miroir),- l’amant de 
la vérité ( Defcartes ) ; ces trois écarts de la 
façon ordinaire de parler font bien analo- 
gues. Dans notre langue amant & maîtrejfe 
lont les deux corrélatifs , & amant ne s’em- 
ploie dans la bonne fimplicité qu’en matière 
de galanterie : l’auteur du poème intérelfanc 
fur la nécejfité d'aimer le fçait aulfi bien que 
nous . . . Pag. 13 .un minijlre ennemi de Hen- 
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fi IV ( j> ce titre difpenfe de lui cherche? 
„ des vices , & empêcheroit de lui trouver 
„ des vertus ") : la penlee de cette parenthèfe 
efl-elle iufte ? eft-il bien vrai qu’on n a au- 
cune vertu , dès qu’on a un vice , celui de 
l’inimitié pour un grand Prince ? Chercher , 
trouver, vices , vertus, c’ell dommage que ce 
joli jeu de motsnc (bit que du faux brillant... 
Pag. 23. Non, Defcartes , non , mon maître : 
la longue & emphatique apoflrophe que 
Moniteur Gaillard fe fait faire par l’ombre 
de Defcartes , lui donne-t-elle le glorieux 
droit de l’appeller mon maître ? Celui-ci eut-il 
pris le ton impérieux eft tranchant de fon 
prétendu difciple pour plaider la caufe de 
les irrélolutions & de fon inconfiance ? . . . 
Pag. 24. Je révélerai avec une volupté fenfible 
ces aéles fecrets de bienfaifance : n’y a-t il pas 
plus de rafinement que de fi nefle à avoir 
mis volupté au lieu de plaijir ? D’ailleurs vo- 
lupté diiant fenfualite dans le phyfique , & 
fenfibilité dans le moral , le mot feiifible qu’on 
ajoute à volupté, ne fait-il pas une épithète 
identique ? C’efî dommage encore ; l’anti- 
thèfe faiioit s’entrechoquer avec tant de gen- 
tillcffe révéler, & fecrets. . . même pag. La 
gloire t'a conquis malgré toi : ce trait , queiqu’il 
loit , ne fera jamais partie de l’éloge person- 
nel de Monfieur Gaillard. La gloire fe met- 
tant en campagne pour conquérir Defcartes , 
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l’expreflîon n’eft-elle pas un peu précieufe ! 
Nous ne connoiflions que deux fortes de con- 
quêtes , celles de Mars «Se celles de Vénus. La 
penfée eft-elle exaâe? Si l’amour de la gloire 
eft en nous , ce n’eft pas malgré lui que Def- 
cartes a été conquis par la Gloire. . . Pag. 25. 
Ton rival de gloire : nous difons , il eft mon 
rival en cela , non de cela. Monfieur Gail- 
lard aura été le fortuné rival de Monfieur 
Thomas relativement au prix de l’Acadé- 
mie , non du prix... P. 42. La penfée & le dou- 
te , ces deux fondements de la philo fophie : fup- 
pofé que le doute ne foit point la penfée , 
qu’eft-il ? Suppofé que la penfée & le doute 
foient la même chofe, pourquoi les diftin- 
guer ? 

Paffons à Monfieur Thomas. Je lis dans 
fon ample & vague difcours pag. 14. 
,, L’on fe trompe fi l’on croit que l’âme du 
,, philofophe doit fe concentrer dans l’objet 
„ particulier qui l’occupe , il doit tout em- 
,, brader , tout voir : n’eft-on pas fondé à en 
conclure qu’il n’y a jamais eu de philofophe? 
Perfonne ne fit jamais l’impoflible , il n’y a 
que le créateur des philofophes qui puifle 
tout embraflfer , & voir tout. Le philofophe 
qui tout embrafferoit , embrafleroit tout mal : 
pluribus intentus minor ejl ad fingula fenfus , 8 c 
celui qui auroit vu tout, n’auroit rien vu 
omnis homo mllus homo ,,, Pag. 16. „ Les 

idées 
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idées du philofophe planent fur l’univers : 
image poétique qui ne repréfente rien mal- 
gré fon air impoiant. L’oifeau qui plane , ne 
voit quejles fuperficies ; le philofophe voie 
au-delà , il eft , félon Mr. Thomas , obligé de 
tout voir . . . Pag. 1 7. „ Qu’eft-ce que médi- 
», ter ? C’eft ramener au-dedans de nous notre 
,, exiftence répandue touteentièreau-dehors : 
tout ce que cette définition offre de bien 
clair, c’eft qu’elle eft énoncée en termes fort 
précieux. Au-dedans , au-dehors , ramener , ré- 
pandue , petite manie antithétique. Au-de- 
dans de nous fignifie fûrement au-dedans de 
notre exijlence : l’exiftence qui fe ramène au- 
dedans d'elle-mêmc, pur galimatias. .. Pag. 
18. ,, Il appelloit fes idées, elles accouroient 
,» en foule , la méditation les faifoit naître : 
d'abord Defcartes appelloit fes idées , enfuite 
elles accouroient en foule , en troisième lieu 
la méditation les faifoit naître. Elles n’é- 
toient donc pas nées , qu’elles accouroient , 
défaut de méthode . . . Pag. ip. ,, Avant de 
„ détruire tous les préjugés qui étoient fur 
„ la terre, il falloir commencer par les dé- 
» truire en lui- même ; en lui- même , faute de 
langage ; en foi- même étoit la véritable conf- 
truftion. Avant que de corriger les autres , 
il faut fe corriger foi- même , non lui- même , 
difons-nous. En lui- même viendroit réguliè- 
rement après il devoit , mais non après il fal - 

F 
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loit commencer . . i Même pag. ,, fl defcèn8 
„ dans l’intérieur , dé fes perceptions : cet 
intérieur fuppofe un extérieur aux perceptions. 
Or quel extérieur auroient-elles ? . . Même 
pag. ,, fon entendement peuplé auparavant 
„ d’opinions & d’idées devient un défert : les 
idées & les opinions formant une colonie 
morale, métapnorè froide & forcée. Peuplé , 
'âèfert , une antithèfe de plus ajoutée à la peu- 
plade des antithèfes. . . Pag. 2 p. ,, Quand je 
„ parcours tous les objets de l’univers, ce 
„ n’eft jamais que ma penféeqüej’apperçois..* 
„ L’âme voit dans cette idée , comme dans 
,, un miroir , le monde qui eft hors d’elle» . * 
Les Sens font les ménagers de Pâme Jka 
Quand je parcours tous les objets de l'univers^ 
ce n'èjl jamais . que ma penfée que j'apperçois , 
cela eft vrai. L’âme voit dans cette idée 1 , com- 
me dans un miroir , le inonde qui ejl hors d'elle , 
l’âme Voyant en elle ce qui n’eft point en 
telle , contradidion manifefte. Un miroir mé- 
taphorique par lequel -eft réfléchi réellement 
un objet réel qui n’eft pas en lui, autre ab- 
ïurdiré. Mon idée , ou mon âme n’eft pas 
réellement dans le Foleil, le foleil n’eft pas 
rééllément dans mon âme, ou dans mon 
Idée ; le foleil eft néanmoins ce que j’apper* 
çoîs réellement : fait certain , mais fait mys- 
térieux ... La mejfagerie de l'âme exercée par 
lés Sens, tournure Singulière, contre toute 
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analogie , & qui n’eft nullement métaphyfi- 
que. 

Venons aux notes , c’eft de l’aveu de tout 
le monde le fort de Monfieur Thomas , foit 
parce qu’il y eft moins maniéré , moins alam- 
biqué , moins gigantefque foit parce qu’il 
ne fait point difficulté de les puiler dans les 
bonnes fourccs. 

La première note contient une érudition 
immenfe Se inutile ; ifomenfe , c’eft l’hiftoire 
critique de toute la philofophie : inutile , on 
l’avoit déjà , il n’v a perfonne qui ne con- 
noifle Brucker, Deflandes, Louis- Antoine 
Verney* Ce dernier principalement ne laiffé 
rien à defirer fur cette matière qu’il a traitée 
en maître confommé, c’eft-à-dire avec toute 
l'énergie , toute la profondeur , . & toute la 
fobriété poffibles. 

De toutes les notes de Monfieur Thomaè 
k 31 e . eft la plus philolophique & la plus 
importante par le fonds. ,, Un peu de ré- 
„ flexion , y dit-il , auroit aifément fait voir 
„ ( à Defcartes ) que ce ne font pas nos fens 
,, qui nous trompent , mais le jugement que 
„ nous portons de nos fenfations , jugement 
,, tout à fait étranger aux fenfations même: 
cela eft-il bien lumineux ? ou plutôt n’eft-il 
pas évident pour quiconque y réfléchit , que 
toutes nos connoiflances , nos fenfations el- 
les-mêmes qui toutes font agréables ou défa? 
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gréables, font des jugements qui font plaîfîr J 
ou peine. Connoijfances , fenfations , jugements 
font trois différents termes qui lignifient la 
même chofe aux acceffoires près. Quand 
nous connoiffons , quand nous Tentons , 
quand nous jugeons ; nous voyons , c’eft no- 
tre efprit voyant. Notre efprit ne fait que 
voir foit qu’il juge, foit qu’il fente, foit qu’il 
connoiffe. ,, La vraie métaphyfique nous 
„ apprend , ajoute-t-il , que les idées Amples 
9 , font les premières qui réfultent des fens & 
9, de la réflexion : comment peut-on fuppofer 
que des fens réfultent ce qu’ils n’ont point ? 
lis n’ont pas d'idées, les idées ne font pas les 
fens , les idées font l’âme. Comment d’un 
autre côté foutenir que les idées Amples , & 
même quelconques réfultent de la réflexion ? 
La réflexion eft lame elle-même, ainfi que 
les idées font l’âme. Les idées qui réfulte- 
roient de la réflexion , ce feroit donc lame 
qui réfulteroit de l’âme, quel langage! ou 
ce ne feroit rien du tout. Les myflères de la 
métaphyfique , & il y en a une infinité , ne 
font pas moins impénétrables que ceux de 
la religion. Nous avons des idées , c’eft une 
affaire de confcience univerfelle ; nous n’en 
créons aucune , il ne nous appartient point 
de faire quelque chofe de rien ; nous les re- 
cevons toutes paflivement , c’efi une confé- 
quence néceffairc ; il n’en eft pas une feule 
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que les fens nous communiquent , on ne 
communique jamais que ce qu’on a. Donc 
nos idées font innées , ou ne font point. C’eft 
probablement cette énergique confidération 
qui fit recourir Defcartes embarraffé en bon 
métaphyficien , à fon fyftême des idées innées 9 
fyftême que réprouve la faine métaphyfique. 
Celle - ci fe borne à nous dire que nous avons 
des idées , & qu'elles ne vont pas jufqu'à nous 
faire voir comment nous les avons. Il eft aufli 
impoflible de concevoir que notre âme de 
non penfante qu’elle étoit, par elle-même 
devienne penfante , qu’il eft impoflible de 
comprendre que la cire ceffe par elle-même 
d’être quarrée pour devenir ronde. Rien ne 
pafle par foi-même ni du repos au mouve- 
ment , ni du mouvement au repos , ni de 
tel mouvement à tel autre. Suppofé que l’â- 
me fe donnât les modifications qu’elle a , elle 
les auroit avant que de les avoir. Pour fe les 
donner , il faudroit qu’elle les eut ; ce qu’on 
a donné , on l’avoït auparavant .* fi avant que 
de fe les donner , elle les avoir , que fe don- 
neroit-elle ? Étrange perplexité ! paradoxes 
refpe&ables ! notre âme ne fe modifie point 
elle-même, rien dans l’ordre naturel nefçau- 
roit la modifier , elle a cependant des modi- 
fications : ces auguftes vérités démontrent 
notre néant , & l’exiftence de l’être fuprême. 

„ La notion générale , continue Monficur 

F iij 
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», Thomas , n’étant que la colleCHon de9 
„ idées particulières , comment raffembler 
», ces idées que par l'étude des faits ?... 
Monfieur Thomas admet dans cet endroit la 
notion générale , exifte-t-clle ? Non. Il fou- 
tient que l’étude des faits conduit à la col- 
lection des idées particulières dont la notion 
générale eft le réiultat , cette étude eft-elle 

} )oflible ? Non. Cette étude eft celle de tous 
es faits , puifque la collection des idées par- 
ticulières préréquife pour la formation de la 
notion générale , au-lieu de fe borner à quel- 
ques-unes , ou au plus grand nombre de ces idées , 
dit toutes ces idées enfemble. Or qui pratiqua 
jamais, qui jamais pratiquera l’étude de tous 
les faits , qui fera jamais en état de la pra- 
tiquer ? Cette note ne prouveroit-elle pas que 
Monfieur Thomas a beaucoup moins de mé- 
taphyfique que d’efprit ? 

; A côté des taches que je viens d’obferver 
dans les pièces couronnées on remarque des 
morceaux de la plus grande beauté. L’un des 
difcours eft fans doute un peu ftérile en cho- 
fes , comme l’autre eft trop fécond en mots : 
à cela près l’un & l’autre annoncent des ta- 
lents divers , mais décidés. Je croirôis avoiE 
beaucoup de méritç , fi j’avois fait le travail 
de Monfieur Thomas : je croirois avoir beau- 
coup de bonheur , s’il m’étoic arrivé de con- 
trebalancer Monfieur Thomas , pour n’avoir 
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fkit que le travail de Mr. Gaillard. Les au- 
teurs rivaux nous retracent l’émulation des 
bergers Damon & Alphéfibée. A la fleur de 
leur âge , par intervalle embrafés de ce feu 
facré qui fait l’enthoufiafme poétique , pouf- 
fes vers la gloire par une attraâion analo- 
gue , ils chantent bien tous les deux , tous 
les deux également bien. L’oracle l’a dit , 
ils ont partagé également les lauriers hono- 
rables que l’Académie difpenfe avec une in- 
violable équité. 

Cejl un excellent difcours d'éloquence & de 
philofophie , infinue Monfieur de Voltaire dans 
la lettre qu’il a écrite à Monfieur Thomas 
fur l’éloge de Defcartes. Quoique ce témoi- 
gnage loit vénérable, corrige-t-il l’hydropi- 
fie qui caraâérife la verbeuFe éloquence du 
panégyrique , & la forte de philofophie dont 
celui-ci porte l’empreinte , en eft-çllc ou 
moins aride , ou moins forcée ? 

Le Dux Godefridus 
Enjis cujus bene Jidus , 

Et le Cornes Flandrenjis 

Cujus non Fallitur Erijis 

> 

Défignent aflfez bien Monfieur Thomas 
triomphant à Ion ordinaire , & Monfieur 
Gaillard parvenu enfin à triompher. 

Je fuis , &c» 

F IV 
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LAIGUE 

FRANÇOISE- 



Ut ftetit ante oculos , pojîto velamine , nojtros. 

In toto nufquam corpore menda fuit. Ovid. 



„ SEmblable à ces preux Chevaliers t 
„ Ces Paladins avanturiers 
,, Qui défendant des inconnues 
,, Ont porté leur nom jufqu’aux nues. 

L’Abbé Desfontaines dans fon Racine venge 
ne parle que de la confervation des précieu- 
fes libertés du Parnaffe François, de la dif- 
férence qu’il y a entre la langue poétique & 
la langue profaïque , des privilèges de la 
poëlie , de l’incommodité du puriline , des 
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' entraves grammaticales , & ne répond jamais 
aux judicieufes & inconteftables remarques 
de Moniteur l’Abbé d’Olivet qu’en difant 
qu’une petite négligence qui ne blejfe point le lec- 
teur , n'ejl pas une faute en vers. Il prétend 
que c’en là le grand principe d’où il faut 
toujours partir pour juger les expreflions du 
poète. Il revient perpétuellement à dire que 
la langue des p têtes n’ell pas la même que 
celle des profateurs , ce qu’il ne prouve ja- 
mais. A ceci fe réduit toute la logique de 
cette produftioi* conçue çn dépit de Miner- 
ve , Racine a dit cela ; donc cela ejl bien : Ra- 
cine dit cela en plujieurs endroits ; donc cela 
ne peut pas être mal : Racine a bien écrit le plus 
fouvent ; donc il a toujours bien écrit. Exige- 
roit-elie une réfutation férieufe cette efpece 
d? diale&ique , eu égard principalement à 
l’oppofition qui régné entre le ton que prend 
toujours l’illuflre académicien , & le ton 
que ne qditte jamais le célèbre périodifte ? 
Celui du premier eft honnête , modéré , rai- 
sonnable ; celui du fécond ironique, pré- 
fomptueux , bouffon , tranchant , puérile : 
Mr. l’Abbé d’Oliveteft un littérateur profond, 
eft un cenfeur éclairé , l’Abbé Desfontaines un 
mauvais plaifant, & un frivole déclamateurrles 
remarques de Grammaire forment un ouvrage 
encollent ; le Racine vengé ne préfente qu’un 
odfiérpble perfiffhge , & une infipide pafqui- 
nade. HyperÊole mordante , amphigouri four. 
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ciîleux, lieux communs, allégations trivia» 
les, pantomime abjeéte , éternelle & chimé- 
rique, invocation d’un privilège poétique qui 
ne fut jamais , & qui feroit l’opprobre de la 
• poè'fie , fuppofé qu’il exiftât , voilà toute la 
iubftance du Racine vengé. C’eft dans cet ar- 
fenal grotefque & méprifé qu’un journal bâ- 
tard & hermaphrodite a volé les armes bur- 
lefques dont il s’eft fervi pour combattre ri- 
diculement la 2e. & la 3 e . parties de ma Ba- 
lance. Tout me défend de répondre aux in- 
jures groffières de la Sibylle qui a eu le cou- 
rage de mettre fon nom à la tête de cettè 
feuille fuperficielle , comme fi elle l’eut çom- 
pofée ; quoique tout le monde ait connu les 
grands aiymiflcs par qui elle faifoit faire l’a- 
tialyfe des dictions , & coudre d’informes lam- 
beaux qu’elle appelloit enfuite fon ouvrage. 
Il eft mort ce malheureux avorton , & ce 
feroit trop honorer fes cendres, que de les 
fouler fous fçs pieds. ,,Un poète ne doit point 
,, s’aflervir à ces minuties grammaticales qui 
„ ne font loi que pour les profateurs. Je con- 
„ viens qu’il y a des réglés de grammaire , 
„ dont il ne faut jamais fe difpenfer , même 
,, en vers. Qui font-elles ces réglés ? Ce font 
,, celles donc le yiolement bleffe Foreille, 
„ 8 c révolte l’imagination , mais celles qu’on 
„ peut négliger abfque aurium offenjiqne, n* 
,, font point des règles eflêiitielles en ver- 
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„fification... Et d’ailleurs , eft-ce que les 
„ poëtes s’abaiflent à de pareilles bagatel- 
„ les ï C’eft attenter à la liberté publique du 
9f Parnaffe , que de vouloir impofer un pa- 
5, reil joug aux beaux efprits, Racine vengé. . 

La manière dont l’Abbé Desfontaines écrit 
fur la Grammaire & fur la poëfie, donne ai- 
fément à entendre qu’il n’étoit pas meilleur 
grammairien que poëte. On ne peut qu’être 
lurpris au’ un homme pour qui femble avoir 
été fait le 



Car mina qui feribus Mujts , & Apolline nullo , 

Ait ofé prendre fous fa vaine prote&ion l’au- 
teur à'Àthalie. Celui-ci n’avoit pas été offen- 
fé par la critique aufli modefte que fenfée de 
fon refpe&able confrère , & quand même il 
l’auroit été , il devoit avoir , au lieu de l’Ab- 
bé Desfontaines, un vengeur digne de lui 
qui ne fe fut permis ni les airs fuffifants , ni 
les farcafmes , ni les pagnoteries. Le Racine 
vengé fomente les dédains & l’audace de l’or- 
gueil poétique , & peut-être ne les fomentç- 
t-il , que parce que ces dédains , cette ap- 
dace , cet orgueil étoient les feuls endroits 
par où le cauftique auteur de cet écrit partial 
pouvoirfe flatter de faire nombre parmi les 
CJ verfifications f Defpréaux qui même en ma- 
„ ^ T ^ tière de critique n’étoit guère inférieur à 
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TÀbbé Desfontaines , d’après les idées de e6 
dernier auroit-il réformé ces quatre vers , 

Sur-tout qu’en vos écrits la langue révérée 
Dam vos plus grands excès vous l'oit toujours fàcrée. . . 
Sans la langue en un mot l’auteur le plus divin 
Efi: toujours quoiqu’il fajfe , un méchant écrivain. 

Il eft bon d’obferver que Boileau s’adrelfoit 
non aux prosateurs , mais aux poëtes. Le/ur- 
tout , & les deux toujours de fon quatrain ne 
favorifent pas beaucoup le fcntiment hafar- 
dé de l’antagonifte de Monfieur l’Abbé d’O- 
livet , & s’accordent avec le 

In verbis etiam tenus s , eau tus que ferendis , 

Ainlî qu’avec le Mediocribus ejfe ptetis 

Non Dii y non bomines y non concejfere columnee. 

Dans vos plus grands excès , ces mots annul- 
lent tous les privilèges accordés aux poëtes 
par le feul Abbé Desfontaines. 

,, Que prétend-on dire , lorfqu’on veut 
„ défendre de juger la verfification comme 
99 la profe? Ont-elles une langue à part? 
,, Veut-on fouftraire la poëfie rimée à l’au- 
,, torité de la raifon , & aux loix de la Gram- 
„ maire ? Les poëtes voudroient-ils s’arroger 
,, le droit de les violer impunément ? Sen- 
,, tent-ils bien quel avantage ils donneroient à 
„ la profe par ce fatal privilège ? Pag. 44.., 
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ff J'en conclus qu’on doit juger auffi fève- 4 
5 , çement les poètes que les profateurs > fur-, 
,, tout dans les comédies & dans les tragé- 
,, dies , parce que leur manière y eft ctran- 
,, gère , & que leur contrainte eft volontaire. 

„ Ils ont perdu tout droit à l’indulgence. 

„ Pag. 6ÿ. ObfeTvations critiques à l’occafion 
des remarques de Grammaire fur Racine , ; 
par Monfieur Soubéïran de Scopon de i’A- [ 
cadémie des Jeux Floraux. 

Reconnoiffons-nous une Grammaire poë- \ 
tique & une Grammaire profaïque ? Les poè- 
tes François jouilîent-ils par rapport à l’é- 
nonciation de quelques privilèges que les 
profateurs n’aient point ? Qu’eft-ce qui dis- 
tingue le ftyle de la poëfie de celui de la pro- 
fe ? Ces trois objets éclaircis mettront à por-< 
tée de ftatuer fur la difpute qui a divifé le 
cenfeur & l’apologifte de Racine , & prépa- 
reront les yoies à ce que nous allons conli* 
dérer d’abord dans la 4 e . Partie de notre 
Balance* 

Le vérificateur a moins en vue le véri- 
ficateur , que le public dont la majeure par- 
tie ne verfifie point ; la langue de celui qui 
fiait des vers , ne diffère donc point de edie 
du commun des hommes qui ont l’efprit cul- 
tive, ou le rimeur écrit, bien fûr que la plu- 
part de fes le&eurs ne l’entendront point» 
JP ès lors iLchanteroit pour toucher des lourds* 
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’éta ilpeihdroit pOur charmet des aveugîefi 
et qui fèroit également abfurde. Les lignes 
du rapport d'identité & du rapport de détermb- 
fiation font les mêmes dans- la verfificatioft 
& dans la profe ; nous n’avons donc qu’une 
feule & même Grammaire. Cette idée fimple . 
n a befoin que d’être développée pour opérer 
titte pleirte convidion. Le mot conJhuClion 
chef-d’œuvre de l’immortel Dumarlais con- 
signé dans le fçavant Didionnaire de l’Ency- 
ctopédie, commencera ce développement qtn 
pourra être complété parce que nous avons 
dit nous-mêmes fur le génie de la phrafe Fran- 
co if e dans le traité du verbe. 

Les poètes François , ainfi que les profa- 
teurs , doivent fe conformer au génie de ne- 
utre phrafe. Ce génie ne variant point , & 
étant marqué néceïTairement au coin de l’u- 
nité, nul privilège pour qui que ce foit ni 
«n profe , ni en vers. Les poètes font même 
"moins fondés à folliciter l’indulgence de leurs 
iedeurs ; les chaînes dont ils font chargés , 
ils les portent volontairement & pour leur 
plaifir. On fera grâce à l’énonciation d’un 
dateur du Barreau qui eft obligé de répli- 
quer fur le champ. Quoiqu’il emploie des 
termes impropres , louches , obfcurs , vh- 
cieux , pourvu qu’il falTe triompher le droit , 
il eft exeufé. C’eft un ami qui voyant de 
foin fon ami -aux bords d’un précipice , court 
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Vers lui avec célérité , fait de faux pas en- 
traîné par fon zèle , tombe dans la poufïiè- 
re , fe releve promptement , le joint par ha- 
fard, & le fauve par bonheur, ou mç£ 
au moins en ufage tout ce que le moment 
" ' lui fupgère de plus propre pour l’empêcher 

de périr. On exige, & l’on doit exiger 
moins de perfe&ion de l’exercice de ce mi* 
niftère noble que les loix de la fociété civile 
rendent indifpenfable , & dont l’a&ivité efi 
fouvent déterminée par une circonflance 
% inattendue qui ne permet point les lenteurs 
d’une compofition régulière ... Le poète 
difpofe du temps à fon gré , fe hâte auffi 
lentement qu’il le juge à propos embrafle le 
fujet qui lui convient le plus , choifit l’ex- 
prelîion & le tour, ajoute , efface , confulte, 
refond , s’énonce mal dès qu’il ne s’énonce 
pas parfaitement bien , & montre fa foiblefle 
, dans toute fon étendue , lorf qiul réclame 

( u ueY* fes prétendus privilèges pour étudier l’exac- 
titude. Quel langage fera exa& , fi celui des 
Dieux ne l’eft point ? Les incorre&ions mar- 
quent toujours de la part de ceux qui les 
commettent , ou qu’ils n’entendent pas bien 
leur langue , ou qu’ils ne font pas affez forts 
pour être corre&s, énergiques, & harmo- 
nieux tout à la fois. Il eft fur que le vrai 
poète concilie ces différentes qualités , il eft 
également certain que le vrai poète ne l’eft 

que 
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J [ue par intervalle. Le droit de violer lésloix 
eroit celui de fe couvrir de honte. Malgré 
l’illufion & les effets magiques de la confon- 
nancc , la tranfgreflion des régies établies 
pour la tranfmilfion des penlées , dénote 
dans le rimeur le plus accompli ou de l’ig- 
norance , ou de rimpuiflance , ou de la pa- 
rcfTe. 

Après avoir vu fe diiïiper en fumée les pri- 
vilèges poétiques jugés très-nombreux au 
tribunal relâché de la courtoifie de l’Abbé 
Desfontaines, voyons comment ce fameux 
critique tourne fa fagacité contre le fçavanr 
académicien . . . ,, Puifqu’une pareille faute 
,, échappe à des hommes tels que Racine, 
„ Monfieur l’Abbé d ’ Olivet pag. 13... Mon- 
„ fieur d’Olivet devoit dire un homme tel que • 
„ Racine. Monfieur d’Olivet écrit en proie , 
,, il n’a point de privilège , Y Abbé Desfon~ 
„ vaines. 

Le Racine vengé nous préfente naturelle- 
ment l’occafion de remarquer quelques peti- 
tes taches dans la proie de l’Abbé Desfon- 
taines lui-même qui n’efl pas plus privilé- 
giée que celle des écrivains qu’il déchire. 
Avant que d’attaquer Monfieur l’Abbé d’O- 
livet , il auroit dû s’appliquer utilement le 

Si fueris Ctnfor , primo tt crimitte purga. 



r> 



Quand cet ufage varie , le choix eft libre % 

O 
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„ 6e l’on ne doit alors compter pour rîefl 
,, les Defpautères François , Racine vengé pag. 
,, 27 . . . Libre , épithète oifeufe qui n’ajoute 
xien à choix ; le choix ejl libre lignifiant on 
peut choifir , di&ion entortillée ; ne particule 
déplacée qui fait un fens ablurde , parce que 
compter pour rien équivaut à ne faire aucun 
cas , à méprifer. Les grammairiens François 
comparés à Jean Defpautère qui étoit borgne , 
do&e & ingénieufe allufion amenée avec élé- 
gance & fans effort pour faire fentir fine- 
ment que nos grammairiens manquent d’un 
œil , de celui qui voit , ce qui n’eft point , 
les privilèges des poètes... ,, De plus, quel- 
„ le méthode que de mettre les vers au ni- 
3, veau du langage familier, & de pefer l’un 
„ par l’autre ? Pag. 43 L’un fe rapporte aux 
vers , & n’a pas la convenance en nombre 
qu’il devroit avoir avec les termes corréla- 
tifs . . . „ Qui font-elles ces règles ? Pag. 58. 
Qui ne peut fe fouffrir là, à moins que quel- 
que privilège ne l’y maintienne ; mais nul 
privilège pour le profane profateur. Qui font- 
elles ces Dames ? Quelles font-elles ces règles ?.. 
,, C’eft pour la raifon que j’ai dit ci-dejfus ,• 
,, pag. 67 : il falloit mettre dite , & laiffer 
„ cir-àejfus au parfait notaire . . . C’eft ce qui 
3, fait que je prends la liberté de m’étonner 
,, que l’Académie ne cenfura point cette du- 
,, re 6c obfcure inverfion , même pag. Je 
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prends la liberté de m'étonner eft un vol fait 
auMarquis de Mafcarille & au Vicomte de 
Jodelet , & une locution digne d’entrer dans 
le précieux Dictionnaire Géologique. Vauge- 
las , jjBouhours , Buffiercondamncroient le ne 
cenfura point , & prétendroient que le verbe 
auroit dû être au mode fubjonCtif ; l’Abbé 
Desfontaines s’en moqueroit en leur difant 
avec confiance qu’il y a trente mille exemples 
de cette façon de parler dans nos meilleurs 
auteurs dont il ne citeroit pas un feul. Certes 
dure & obfcure , quelle eft la bonne oreille , 
même profaïque , que dure & obfcure ne ré~ 
voltaffent point?.. „ Trouvent-ils quelque 
„ rudelTe dans avant que de , Monfieur l’Ab- 
„ bé d’Olivet cité pag. 14. .. ,, Oui, & le 
,, que inutile. Le de lie aflez le verbe à la 
„ prépofition avant , l’Abbé Desfontaines 
,, même pag. N’en déplaife au Don Quichote 
de Racine , cette dodrine grammaticale eft 
pitoyable , & c’eft prendre le plat à barbe 
pour l'armet de Mambrin. Ceux qui connoif- 
fent les premiers éléments de la Grammai-, 
re , fçavent que ce font les conjonctions * 
non les prépofitions, qui tiennent les mots. Or 
de eft une prépofition , comme avant en eft 
une. Çe qu’on . dit des prépoftions , c’eft 
qu’elles font complétées. Les maîtres de l’art 
s’expriment ainfi, fauf le privilège qu’avoit 
l’Abbé Desfontaines de tout bouleverfer . . . 

G i j 
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,, En vérité l’étude de la Grammaire Fran^ 
,, çoife infpire un peu la tentation de mé- 
„ prifer notre langue : que de bizarreries on 
„ y découvre ! pag. 82. En vérité on eft fore 
tenté de croire qu’un homme qui fe méprife 
affez pour ofer parler de la forte , ne penfe 
point du tout. Celions de pourfuivre l’Abbé 
Desfontaines, 6c rentrant dans notre fujet^ 
tâchons de montrer par où le ftyle des vers 
diffère de celui de la profe , afin qu’on ne 
nous reproche point de les avoir confondus. 

Les poètes Grecs fe font arrogé plufieurs 
privilèges qu’on ne leur a point conteftés, 
dont on leur a fait même un mérite , qui ne 
tendoient qu’à les mettre à leur aife , & qui , 
bien loin de dépofer en faveur de leur fupé- 
riorité , ne font appercevoir que leur adrelTe 
à écarter les obftacles les plus difficiles à 
vaincre. Témoin Homère , le^Pjrince bigarré 
h de ces poètes , qui a employé tliale&es , c’eft- 
à-dire plufieurs idiomes , au-lieu de s’en te- 
nir à une feule langue. On a palfé aux poè- 
tes latins leurs hellénifmes , leurs redimiti tem- 
pora lauro , omnia Mercurio fimüis , dejine 
querelarum , &c. 

Notre goût ell différent. Nous voulons 
qu’un poème foit depuis le commencement 
jufqu’à la fin ou purement François , ou pu- 
rement Provençal , ou purement Gafcon , ou 
purement Normand, ou purement Picard, 
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ou &c. Une compofition qui réfulteroit de 
l'alliage de divers jargons , feroit une pièce 
de mauvais alloi pour nous qui nous cho- 
quons de tour mélange adultérin... Nous 
n’avons non plus pour les deux genres d’é- 
loquence qu’une même efpèce d'ellipfe , de 
pleonafme , de fyüepfe , d 'hiperbatc , & d'imi- 
tation . Notre poëfie & notre profe font deux 
fœurs qui n’ont ni la même phyfionomie, ni 
des phyfionomies différentes. Celle-là plaît 
davantage au premier coup d’œil, celle-ci 
caufe un plaifir moins vif & plus durable. 
Ce qui éloigne le ftyle du verfincateur Fran- 
çois de celui du profatcur, ce ne font, à 
proprement parler , que la rime , la mefure , 
quelques inversions , quelques métaphores , & 
cinq ou Jix termes confacrés. Pour ce qui eft 
de la lyntaxe effentielle, nulle diftin&ion. 
Malgré l’arrêt prononcé par l’Abbé Desfon- 
raines rien n’empêche conféquemment de 
pefer rélativement à cet objet la verfification 
par la profe. Ces obfervations préliminaires 
aideront à bannir toutes les chicanes , & à 
prévenir toutes les méprifes. 

i°. Avons -nous dans les produ&ions de 
notre littérature quelque ouvrage Canonique , 
ou qui puiife fervir de règle infaillible , & de 
loi inviolable par rapport à notre langue , 
norma loquendi ? 

2 , La mobilité do l’ufagc permet - elle à 
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une langue vivante , telle que la nôtre » de 

devenir invariable ? 

3 0 . Notre langue eft-elle parvenue à un tel 
degré de perfe&ion , qu’il foit temps de la 
fixer ? 

Dans ces trois confidérations fe trouve ren- 
fermée toute la 4 e .partie de ma Balance. -, 
Quant au premier point je le dilcurerai 
en analyfant Athalie & Phèdre , tragédies 
de Racine ; Eleftc & Rhadamijle , tragédies 
de Crébillon ; Zaïre & Mérope , tragédies 
de Monfieur de Voltaire. Le réfultat des dif— 
cuffions fera 

& idem 

Indignor , quandeque bonus dormit at Homerus. 



Mes remarques s’attachent aux poëtes plu- 
tôt qu’aux Profateurs , non que je croie 
que ceux-là s'énoncent mieux , s’énoncent 
même aulïi bien que ceux-ci ; mais parce 
que d’après les préjugés vulgaires , les pre- 
miers paffent dans l’opinion publique pour 
les oracles du langage. 

Quant au fécond article je dirai que la 
mobilité de l’ufage ne doit avoir lieu, que 
dans les langues qui font encore à leur ber- 
ceau , & qui ont befoin conléquemmcnt de 
perfifter dans leur inconftance pour échap- 
per au néant par toute forte de voies , fem- 
blables aux eniànts dont le mouvement 
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feul opère le développement ; ou que dans 
celles qui font à leur adolefcence tout au 
plus , & qui achèvent le cours des révolu- 
tions néceffaires pour confolider leurs forces. 
J’infinuerai dans cet endroit que la nôtre 
étant , pour ainfi dire , dans fa pleine vi- 
rilité par rapport à ce qui conftituc fon génie 
cara&ériftique , il s’agit d’y attacher immua- 
blement fa permanence. 

Quant à la troifième queftion , je ferai 
voir que les temps de variations font palTés 
pour notre langue qui n’a plus rien à acquérir 
ni du côté de la netteté , ni du côté de la 
brièveté, ni du côté de la facilité; pourvu, 
toutefois , que , malgré fon abondance ac- 
tuelle, on lui laifle la liberté de s’enrichir 
toujours par des emprunts faits d’une manière 
analogue à fon penchant. Elle empruntera, 
d’abord de notre idiome primordial , enl'uite 
des idiomes de nos voifins. J’indiquerai com- 
ment ces emprunts produiroient de vraies ri- 
cheffes. Je défignerai enfin les monuments 
qui me fembleront les plus propres à ren- 
fermer la fixation de notre langue ; de quelle 
manière , & par qui cette fixation doit être 
faite. 

Avons-nous dans les productions de notre 
littérature quelque ouvrage Canonique , ou qui 
puijje fervir de règle infaillible , & de loi in - 
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violablc -par rapport à notre langue . 
loquendi ? 

PREMIERE CONSIDÉRATION , 

Elle ne confiftera que dans un coup d’œil 
jette iur nos trois meilleurs poètes tragiques 
depuis le Grand Corneille, „ Il y a dans 
99 Racine à peine trois ou quatre négli- 
»> g en ces , toutes fes fautes fe réduifent à 
!» quatre ou cinq termes furanés; ce font 
les paroles de VAriJlarque déjà cité ft fou- 
vent , qui n’a honoré de fon indulgence 
notre Euripide , que pour accabler notçe Var- 
non tous le poids de toute fa févéritc. 




/ Cocwle 





A T H A L I E 
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PHEDRE. 

TRAGÉDIES DE RACINE. 



\ 



Cul mens divinior . . . . dédit ore rotundo 
Mu/a loqui 






A T H A L I E. 
ACTE P R E M I E R. 
SCENE PREMIERE. 



X-/E peuple faint en foule inondoitles portiques; 

Et tous devant l’autel avec ordre introduits <kc. 

Tous , fyllepfe à difcutcr. Notre langue üfe 
fobreraent des manières de parler lyllepti- 
ques', & nos énonciations n’en font que 
plus lumineufes, 
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Et du temple déjà l ’ aube blancliit le faite. 

On dit l'aube du jour : l'aube tout court eft 
un vêtement facerdotal , ou tout au moins 
une exprcffion amphibologique. 

SCENE II. 

0 

Mais quelque noble ardeur dont ils puiflent brûler. 
Peuvent- ils de leur Roi venger feuls la querelle? 

Nous dirions quelque noble que foit l’ardeur 
dont ils peuvent brûler , ou de quelque noble 
ardeur qu'ils puijjent brûler. La conftru&ion 
de Racine eft contre l’ufage. 

Nourri dans ta maifon en F amour de ta loi 
Il ne connoît encor d’autre père que toi. 

Nous ne mettons jamais la propofition en 
avant les noms précédés de l’article le , 
ou de l’article la. 

Tout ce qui relie encor de fidèles Hébreux 
Lui viendront aujourd’hui renouveller leurs vœux. 

Nous ne dirions point , le refte des troupes 
s'en vont ; viendront eft dans le même cas. 

SCENE IV. • 

Il venoit à ce peuple heureux 
Ordonner de l’aimer d'une amour éternelle. 
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Le mot amour au fingulier eft toujours di* 
genre mafeulin. 




A CT E IL 

SCENE PREMIERE. 

Je tremble. .. Hâtez-vous éclaircir votre mère. 

Éclaircir un endroit?, une difficulté, la vue; 
éclairer une perfonne. 

^ SCENE V. . 

Un jeune enfant couvert d’une robe éclatante , 

Tels qu’on voit des Hébreux les prêtres revêtus 

Il falloir tel qu’on voit &c. Le premier mot 
de ce vers le rapporte au jeune enfant , le 
fécond aux prêtres revêtus ; c’eft un idiotif- 
mc latin , & dans la langue latine on auroit 
dittalisy quales. 

Mais de ce fouvenir mon âme poffédée 
A deux fois, en dormant, revu la même idée. 

Nous difons avoir , non voir une idée. 

S C E N E VII. 

Comment vous nommez. vous?. .j'V nom Eiïacin. 
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3La conftru&ion de la fécondé moitié eft bar- 
bare. Elle revient à celle du premier vers 
de la 28% Chanfon du Roi de Navarre, 
édition de Monfieur l’Évêque de la Raval* 
lière , 

Sçavez pour quai amours a non amours. 

Tous les jours je l’invoque , & d’un foin paternel 
Il me nourrit des dons offerts fur fon auteL 

Avec un foin paternel auroit été préférable 
êc préféré, fi la mefure du vers l’eut permis. 
C’eft: avec foin, non de foin qu’on nourrit 
un enfant. 

Eh quoi! vous n’avez pas de pafle-temps plus doux! 

VâJJe-temps expreflion peu noble , vu ce qui 
la précède, & ce qui la fuit. 

Tout l’univers les fçait, vous-méme en faites gloire 

Vous-même vous en faites gloire n’auroit-il 
pas été plus corre& ? 

ç p i *-- ■■■ . 

ACTE I IL 

SCENE III. 

TL Ous fes projets fembloient l’un l’autre fe de'tniire. 

Ses projets font cenfés être plus de deux, 
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dès lors fembloient fc détruire les uns lesnv* 
très étoit néceffaire. 

SCENE IV. 

D’un vain fonge peut-être elle fait trop de compte. 

Fait trop de compte, expreflion un peu foi- 
ble de un peu familière. 

.1 f 

ACTE IV. 

S C E N E IL. 

jA.Rmez-vous d’un courage , & d’une Foi nouvelle. 

Nouvelle va bien avec foi , ne fçauroit aller 
avec courage , & devroit cependant quadrer 
avec ce dernier mot qu’il qualifie, ainfi que 
l’autre. 

Sentez-vous cette noble & généreufe envie? ! 

Je me fens près , s’il veut, de lui donner ma vie. 0 

On peut fe fentir près de donner fa vie, fans 
fe fentir prêt à la donner. Au lieu de près 
de donner , prêt à donner n’auroit-il pas été 
mieux ? On eft fouvent près de donner ce 
qu’on voudroit retenir ; prêt à donner énon- 
ceroit avec plus de précifion cette noble 8c 
généreufe envie. 
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jr 0 us fbuviént-il , mon fils, quelles étroites /u/j» 

Z)o// s’impofer un digne du Diadème? 

'Vous fouvient-ily eft dans certains cas plus , 
commode que vous fouvene^-vous qui eft tou- 
jours plus exaû. Se fouvenir eft l’infinitif, 
non fouvenir. Or l’infinitif eft le radical. 
Loix , doit , Roi forment une confonnance 
vicieufe. ^ _ 

Avec la même ardeur d’elle voulut jadis 
perdre en vous le dernier des enfants de fon fils, 

A vous faire périr fa cruauté s’attache. 

Avec la même ardeur que eft une faute ef- 
fentielle. Il falloit avec laquelle , au lieu du 
que qui fait un fens louche. 

Mais ma force eft au Dieu dont l’intérêt me guide. 

Joad ne veut pas dire que fa force appartient 
au Dieu dont il défend les intérêts; il veut 
faire entendre que fa force & fa confiance 
font dans ce Dieu. Au Dieu ne rend donc 
pas fa penfée, elle eût été rendue par la 
prépofition dans ou en fubftituée à la prépo- 
fition fl. 

SCENE III. 

De leurs plus chers parents faintement homicides 
Confacrlrent leurs mains dans h fattg des perfides. 
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Confacrer fes mains dans le fang par le faille 
homicide de fes parents les plus chers, où 
eft l’humanité ? où la raifon ? où la religion 
conféquemment eft-ce par le meurtre & par 
le carnage que l’on confacre fes mains ? dès 
lors les bourreaux chrétiennement homicides 
confacreroient les leurs bien fouvent. 

Venez, //«l’huile fainte il faut vous confacrer. 

On obfervera que Racine n’attache aucune 
idée précife au mot confacrer. Confacrer c’eft 
dévouer à Dieu , or que lignifie il faut vous 
dévouer à Dieu de l'huile fainte ? 

SCENE V. 

Vous , le côté de l’ourfe, & vous, de l'occident. 

Vous le midi : 

Avant de l'occident , on fouhaiteroit , ou le 
côté , ou celui. Le côté eft fbufentendu, mais 
c’eft uneellipfe inufitée dans notre langue... 
Vous , le midi eft une difconvenance palpa- 
ble ; vous , le midi ne pouvoit venir qu’après 
vous , l'ourfe ; & vous , l'occident. 
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ACTE V \ 

S C E N E T, 

j [jV: parmi ces tranfports , affable & fans orgueil , 

A l’itn t endoit la main , flattoit l’autre de l’oeil. 

* J 

Lui tendoit la main , faute contre la fyntaxe.? 
Lui fignifie pour lui , ou pour ce qui ejl de lui. 
Or on ne pourroit pas dire , pour ce qui ejl 
tîe lui tendoit la main : après pour ce qui ejl de 
fui , le fens demande il avant tendoit . . . Sans 
orgueil n’ajoute rien à affable ; fans orgueil 
eft donc une fupcrfluité. L’affabilité d’un 
Roi eft vicieufe , lorfqu’elle eft trop fami- 
lière. Or elle l’eft, quand elle va jufqu’à 
tendre la main à droite, & à gauche in- 
différemment. Ce qu’un Roi a le plus à crain- 
dre , ce font les flatteurs; flatter même de 
Vœil eft donc ce qu’il doit éviter, avec le 
plus de foin. 

Ce fecret au -dehors eft -il airfïï femé? 



Secret femé pour fecret qui a tranfpiré , quia 

été divulgué , l’expreffion eft fingulière. 

\ 

Mais mon père défend que le Roi fe ha far de. 

Se 
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Se hafaràe , cette énonciation n’eft pas aflex 
noble. 

Et força le Jourdain de rebroujfer fon cours. 

Rebroujfer , il n’eft pas encore allez noble ce, 
terme. 

SCENE IL 

Quel confeil, cher Abner, croyez -vous qu'on doit fuivre? 
Croyez-vous qu’on doive auroit mieux valu. 

Des prêtres , des enfants lui feroient - ils quelque ombrel 
Faire quelque ombre , di£Hon énervée. 

Et quant à cet enfant fi craint , fi redouté-» 

Quant à , diction pro laïque* 

Et Je vous ferai juge entre Athalic & lui — ri 

Faire juge, de la profe encore. 

SCENE III* ' 

Grand Dieu , voici ton heure , on t’amène ta proie. 

t 

Cet on t'amène ta proie femble exciter une 
idée de tyrannie , & jurer avec l’infinie bon? 
té, le cara&ère de Dieu le plus efientiçl. 

H 
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Lévites faints, Prêtres de notre Dieu, 

Par -tout t fans vous montrer, environnez ce liea. 

Environner un lieu par-tout , on fent qu’il y a 
de l’inexa&itude dans cette manière de par- 
ler. Il n’y en auroit pas à dire environner un 
lieu de toutes parts , de tous côtés, 

S ' SCENE VI. 

Ont conté fon enfance au glaive dérobée 

On ne dit guère ni conter la jeunefle,ni 
conter la vieilleffe , ni conter l’enfance. On 
diroit plutôt raconter , Conter eft expofer une 
aventure feinte. 

Ont répandu le trouble , & la terreur fubite 
Dont Gèdéon frappa le fier Madianite. 

Si dont ne le rapporte qu’à la terreur fubite , 
le fécond vers eft de la dernière corre&ion. 
Il en eft autrementy§ dont fe rapporte aulïi 
au trouble. Or rien ne marque, précifément 
que dont ait là feule terreur pour mot corré- 
latif. 

Impitoyable Dieu, toi feul as tgut conduiti 

Celui qui diroit toi as tout conduit , nous pa~ 
roitroit barbare. Celui qui diroit moi feul 
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ci conduit tout y nous ferableroit également 
avoir mai dit. 

Qu’il régné donc ce fils , ton foin , & ton ouvrage. 

Ton foin j premier membre de cette appofr- 
tion poétique , renferme plus d’énergie que 
de jufteffe. Un fils eft plutôt l’objet des 
foins , que les foins mêmes de celui qui le 
conferve. 



I 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 




Ans un flge plus 



mûr moi- même parvenu. 



Tarvènu dans un âge plus mûr moins bien que 
parvenu à un âge. Arrivé dans la ville , parvenu, 
au grade. 

Quand tu me dèpeignofs ce téros intrépide... « 

Et la Crète fàmani du fang du Minotaure. 



Le mot fitmant eft-il participe dans cet en- 
droit ?. eft-il adje&if verbal ? Si c’eft un par- 
ticipe , Racine s’eft bien exprimé : fi c’en un 
adjeâif verbal , la Crète fumante étoit la 
vraie énonciation. Fumant peut fe prendre 
dans le fens a£lif, & dans le fens neutre. 
Dans le fens a&if il eft participe , & indé- 
clinable conféquemment , je les ai vus fumant 
leur jardin. Dans le fens neutre il eft adje&if 
verbal , & fe décline , je les ai vus fumants 
de carnage . 
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Des murs que la flamme ravage. 

Des vainqueurs fumants de carnage , 

Un peuple au fer abandonné. Rousseau. 

' Or dans le vers de Racine/umtznf n’eft-il pas 
pris dans le fens neutre : & n’auroic-il pas dû 
par confcquent avoir la terminaifon fémi- 
nine ? 

Mais quand tu récitais des faits moins glorieux . 

Nous difons faire U récit d'une bataille , réci- 
ter une bataille , non. Réciter les leçons , réci- 
ter hors de-là n’efl point ufité. 

Qu'aucuns monttres par moi domptés jufqu’aujourcrhui 
Ne m’ont acquis le droit de faillir comme lui. 

Le mot aucun n’a point de pluriel. On difoit 
autrefois , aucuns veulent , aucuns fignîfioit 
quelques-uns ; c’étoit le alcuni des Italiens. 

Et dans un fol amour ma jeunejfe embarquée : 

Ma jeunejfe embarquée , di&ion peu digne du 
cothurne , & même triviale. 

Enfin d’un chatte amour pourquoi vous effraye*? 

S’il a quelque douceur, u’ofez-vous l'ejfhyer ? 

L’eJJayer , quoi? le chatte 
l’amour, il ne s’agit pas 



amour ? EJJayer 
du penchant , le 

rr • •• 
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penchant eft en nous malgré nous , c’eft une 
paflion. Il s’agit donc de l'ufage qui eft libre. 
Cet ufage , comme ufage, n’eft pas vertueux, 
fur-tout dans un ftmple eflai. 

Ne verrez-vous point Phèdre, avant que de partir? 

'Avant que de , locution familière à Racine , 
au lieu de avant de qu’on voudroit faire pré- 
valoir* 

SCENE III* 

Comme on voit tous fes vœux l’un Vautre fe détruire / 

L’un l'autre fe détruire , pour les uns les au- 
tres. 

Vous -mime condamnant vos injuftes defleins 
Tantôt àvous parer vous excitiez nos mains. 

Je rie trace ici cette obfervation , que pour 
-combattre Racine par lui-même. Suppofé que 
le vous-même vous excitiez nos mains de ce 
diftique foit en règle , le vous-même en faites 
gloire. Scène VII, A&e II, d'Athalieett. irrégu- 
lier. Il y a un vous de trop , ou de trop peu 
dans l’un , ou l’autre endroit* 

\ 

Les ombres par trois fois ont obfcurcilescieux. 
te par qui eft ayant trois fois , eft un rem- 
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pliflage. Nous difons une fois, non par une 
fois , pour exprimer le femel des latins. Notre 
trois fois fans prépofition qui le devance , ex- 
prime leur ter. Je pourrois encore ici mettre 
Racine en oppofition avec lui-même 

Elle a trois fois écrit, & changeant de penfée , 

Trois fois elle a rompu fa lettre commencée. 

Puifque Vénus le veut, de ce fang déplorable 
Je péris la dernière , & la plus miférable. 

La dernière d’un fang déplorable , la dernière , 

3 uoi ? eft-ce la dernière goutte ? eft-ce la 
ernière femme ? Soit l’une , foit l’autre , 
foit même autre chofe, une pareille ellipfe 
eft-elle permife ? 

SCENE V. 

i 

Détrompez, fon erreur , fléchiflez fon courage*, • 

Roi de ces bords heureux , Trézène efi; fon partage. ‘ 

Détrompe^ fon erreur revient à dàrompe\ fa 
tromperie. Tirer , délivrer quelqu’un de fon er- 
reur , ou détruire l’erreur de quelqu’un Roi 
de ces bords heureux Trézène &c. Cette 
conftru&ion familière aux poètes n’en a pas 
moins d’irrégularité. Roi paroît fe rapporter 
à Trézène qui n’eft pas fon corrélatif. Roi 
ne fc rapporte à rien. Roi de ces bords heu~ 

H iv 
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reux il a Tré\ène pour partage , la conftruo* 
tion feroit analogue de cette manière. 



ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

Clloirai-je qu’un mortel avant fa dernière heure 
Peut pénétrer des morts la profonde demeure ? 

Je crois qu’un mortel peut, croirai-je qu’un 
mortel puijffe. 

Je fçais de fes froideurs tout ce que l’on récite. 

J’ai déjà remarqué que réciter & faire le récit 
ne font pas fynonimes. 

Le nom d’amant peut-être offenfe fon courage; 

Mais il en a les yeux , s’il n’en a le langage. 

t 

Vers de Madrigal. 

Re/le du fang d’un Roi , noble fils de la terre , 

Je fuis feule échappée aux fureurs de la guerre. 

Voilà une ftru&ure inconteftable qui con- 
damne celle de 

Roi de ccs bords heureux, Trézène eft fon partage. 
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SCENE IL 

Ai -je pu réfifter au charme décevant ? 

Un charme décevant eft un charme trompeur • 
Lorfqu’Hypolite traite de décevant le charme 
d’ Aricie , n’eft-ce pas un mauvais compli- 
ment qu’il lui fait contre fon intention, 8 c 
contre la vérité. Décevoir entre dans les glof- 
faires qui concernent le langage du 15 e . fiè- 
cle. Séduifant iroit peut-être mieux que dé- 
i cevant avec charme , à la rime près. 

Quel étrange captif pour un fi beau lien! 

Le fubftantif chaîne paroît plus fait que lien 
pour captif. Lien & hymen s’aflortiffent mieux 
mais on i'e lie fans tomber dans la captivité. 
Le ftyle du vers entier eft un peu poraanef* 
îjue. 

Mais tofrande à vos yeux en doit être plus chère 

Nous faifons à une femme l'offre , non l’of- 
frande de notre cœur ,• celle-ci ne fe pratique 
qu’aux pieds des autels. 

SCENE V. 

En public , en fecret contre vous déclarée 
J’ai voulu par des mers en Être féparée. 






t IM ) 

te pronom conjoint en s’emploie pour rap- 
peller l’idée des noms & des pronoms , non 
de la première ou de la fécondé perfonne ; 
suis ceux de la troifieme. 



15n public , en fecret centre lui déclarée 
J’ai voulu par des mers en être féparée. 

'En eft deftiné à rappeller l’idée de lui , d'el- 
le & c. Non celle de vous , ou de moi. 



ACTE III . 



SCENE III. 

JVIourons : de tant d’horreurs qu’a» trépas me délivre. 

. j 

Cet un n'eft-là que pour faire antithefe avec 

tant. On ne dit un trépas , que quand trépas 
eft accompagné d’un adje&if , un trépas glo- 
rieux , &c. 

Je tremble qu’a» difcours hélas trop véritable 
Un jour ne leur reproche unt mère coupable. 

Un difcours, un jour, une mère, c’eft trop, ! 
d’unités dans deux vers. D’ailleurs un dif- 
cours que fignifie-t-il ? eft-ce ce qu’enten- 
dront les enfants de Phèdre ? Eft - ce ce ; 
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qu’ils liront ? Difcours ne fait point poefie dans 
cet endroit* 

SCENE V. 

Hercule refpirant fur le bruit de vos coups. 

Les coups de hache , les coups de marteau ; 
les exploits héroïques. 

Et Iorfqu’avec tranfport je penfe m’approchcr 
, De tout ce que les Dieux m’ont laiffé de plus cher: 

Àppro cher y plus cher , rime pour les yeux 
feulement , rime Normande. 

* 

Que dis -je? Quand mon âme à foi - même rendue 
■ Vient fe raflafier d’une fi chère vue. 

. Soi eft un pronom perfonnel de la troifième 
perfonne indéterminée employé uniquement 
à repréfenter les noms de la troifieme per- 
fonne indéterminée pareillement* Or c’eft une 
troifieme perfonne déterminée qu’offre le 
mon âme du vers de Racine , fçavoir Y âme de 
Théfée. Ce n’étoit donc pas à foi-même , c’étoit 
à elle-même que le poète devoit mettre après. 

Phèdre toujours en proie à fa fureur extrême 
Veut- elle s'acculer, & fe perdre elle » même ? 

Phèdre fe perdre ellè-tnêmé 7 nul reproche à 
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fcîre à cette énonciation. Elle-même reprd- 
fente une troifième perionne déterminement* 
Fhèdre . Soi-même , eut, vicié la contexture , 
parce qu’il auroit formé un fens indéterminé 
6e vague , c’efl pourquoi il faut dire on fe perd 
foi-même , non lui-même , la troifième perfon- 
ne on n’indiquant pas déterminément l’hom- 
me qui fe perd. 

Quel il m’a vu jadis , & quel il me retrouve ! 

Vers admirable : ellipfes 6e inverfions éner- 
giques dont il n’appartient qu’aux maîtres 
de la langue de faire ufage. Quel , adje&if 
métaphyfique , eft inféparable du fubftantif, 
quel vent il fouffle, quel froid il fait ! Racine 
©fel’ifoler, 8e par cette hardie défunionrend 
fon vers plus nerveux. 



ACTE IV . 

SCENE IL 

j^Fare du fecours que j’attends de tes foins. 

Mes vœux t’ont réfervé pour de plus grands befoins. 

Nul mot dans une phrafe qui n’ait avec (quel- 
que autre terme ou un rapport d'identité , ou 
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un rapport de détermination. Avare n’a aucun 
corrélatif. Cet idiotifme eft toujours très-fa-* 
milier aux poètes , 8c n’en eft pas moins vi- 
cieux. 

Et fans vouloir vous -mf me augmenter vos ennui» 
Examinez ma vie , & fongez qui je fuis. 

Théfée eft moins accablé d'ennuis que de cha* 
grin. 

S C E N E V. 

Quel coup de foudre, ô CielJ & quel funefte avis! 

Je voiois toute entière au fecours de fon fils. 

Ce toute entière aide à faire le vers , & ne fai? 
rien de plus. 

SCENE IV. 

Non, mais je viens tremblante, à ne vous point mentir , 

' l 

A ne vous point mentir conviendroit mieux 3 
Thalie qu’à Melpomène. 

Hélas! ils fe voyoient avec pleine licence. 

Liberté étoit le vrai mot. Licence 8c licencieux 
fe tiennent de près* 

Les pouffent vu penchant où leur cœur eft enclin» 
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On ne dit point avoir de V inclination pour un 
penchant ; cependant au penchant où leur cœur 
ejl enclin lignifie au penchant pour lequel leur 
cœur a de l'inclination . 




acte r. 

SCENE PREMIERE. 



O Ur l’équité des Dieux ofons nous confier. 

Se confier , ou mettre fa confiance en Dieu , 
non fur Dieu. Compter fur 9 non dans la pro- 
vidence. 

SCENE VI. 

Un Dieu qui tT aiguillons preffoit leur flanc poudreux. 

r r 

On ne preffe pas d’aiguillon , c’eft avec des 
aiguillons que l’on prefle. 

Où des Rois fes ayeux font les froides remues. 

L Eglife donnant le nom par excellence de 
rkliques aux précieux relies des corps desmar- 
tirs & des autres faints , le mot reliques ne 
fert à aucun autre ufage dans notre langue. 
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Les rochers en font teints; les ronces dégoûtante* 
Portent de fes cheveux les dépouilles fanglantes. 

Les cheveux font ce que portent les ronces 
dégoûtantes. Or les cheveux font les dépouilles 
fanglantes de la tête , ce qu’on en a ôté : les 
cheveux ne font pas les dépouilles des che- 
veux. On dépouille une chofe de ce qu’elle a 
d etranger, non d’elle - même , la dépouiller 
d’elle -même, ce feroit la détruire.,, 

\ 

I ' • 

\ . . 
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TRAGÉDIES DE CRÉB1LL0N. 



Ferve ! , imenfufque mit profundo 

Ore. 




ELECTRE. 
ACTE PREMIER, 
SCENE PREMIERE. 



C^’Etoit peu que les tiens altérés de ton fang 
Euffent ofé porter le couteau dans ton flanc. 

Tiens eft un pronom , & devroit confcquem- 
ment exciter l’idée de quelques noms qui 
auroient été exprimés auparavant. Il ne re- 
trace ici aucun nom de cette efpèce. 



Et que dans mes malheurs Egifthe qui me brave. 
Sans refpedt , fans pitié traite Electre en efclave. 



Tant 
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Dans mes malheurs fait une inverfion dure, 

X 

Doit ce jour à fan fort /unir par l’hyménée 

Ce, fon,fo y s’u donne au vers un liffiemenc 
dél'agréable. 

Je Je dois... d’où vient doijc que je ne le fais pas? 

Ce vers eft plus que foible , il efl mauvais , 
étant formé par douze monofillabes , il n’a 
rien qui le i'outienne , il ne roule point, il 
cahote. D’ailleurs les quatre e muets accolés 
que y je y ne, le, on a de la peine à les pro- 
noncer, & le fon eu qui frappe quatre fois de 
fuite l’oreille, déplaît par fon uniformité à 
cet organe délicat. 

SCENE II. 

Hélas ! que votre fort eft digne de pitié ! 

Plus d’amis , plus d’efpoir . .,. Quoi ! leur vaine amitié — • 

Leur, c’eft-à-dire des amis ; c’eft donc comme 
s’il y avoit , quoi 1 la vaine amitié des amis . Ce 
flyle n’eft pas aflez foigné. 

C’eft fe perdre , fans eux qu'ofer rien entreprendre. 

Que d’ofer eut été beaucoup mieux. 

A qui ce tyran doit le falut de û fille , 

De lui y d’Itys , enfin de toute fa famille. 
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-De lui eft un heîlénifme. Nous difons notrè 
père , les Grecs difoient le père de nous. Lorf- 
que nous employons de lui t notre prépofition 
de répond à la prépolition latine de ou a. C’eft 
de lui que je tiens la nouvelle , de lui ab illo / 
dire la vertu de vous , la vertu de lui , la 
vertu de moi feroit une énonciation contraire 
au. génie de notre langue qui veut que dans 
ces eirconftances on fe ierve des adje&ifs 
métaphyfiques ma , fa , votre, au lieu des 
pronoms perfonnels moi , lui , vous ; ma ver- 
tu,^ vertu , votre vertu. 

SG EN £ III. 

En des lieux où je fuis, trop sûr de me déplaire, > 
Fils d’Egifthe , ofes-tu mettre un pied téméraire ? 

En le lieu où je fuis j ne fë dit point ; en des 
lieux où je fuis eft-il mieux dit ? 

"Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous. 

Si c’étoit votre aveu qui me fit votre époux. 

Qui me fit devenir feroit plus exaft que çul 
me fit tout courte Faire époux eft une locit* 

tion moins régulière. 

» 

Ah !par pitié pour vous, Princefle infortunée. 

Payez l’amour d'Itys par un tendre hyménée. 
Puifqu’///»»/ l’achever, ou defcendre au tombeau i 
Laiflez en à mes foins allumer le flambeau. 

i • 
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Cet il faut eft amphibologique. Eft-ce puif- 
qu’il vous faut l'achever, ou defcendre? oyi 
puifqu’il me le faut ? L’expreflion ne déter- 
mine rien. 

S C E N E I V. 

Cefi pour vous , de fon fort prendre trop de fouci. 

C’ejl pour vous , prendre \ cette tournure for* 
cée ne prouve -t- elle pas que notre langue 
malgré fa foupleffe réfifte à qui ne la fçaic 
pas manier ? Prendre fouci du fort de quelqu'un , 
cette énonciation eft tout au moins trop 
familière. s > 

S C E N E V. 

Moi l’efclave d’Egifthe ! ah , fille infortunée. 

Qui m’a fait fon efclave ? & de qui fuis-je née ? 

D’après nos plus grands maîtres , nommément 
d’après Monfteur Duclos , le participe eft dé- 
clinable , quand le régime fimple précède 
le verbe. A raifon de cette déclinabilité fait 
eft une faute* 

Malgré les pleurs amers dont j’arrofe ces lieux , 

Ce n’eft que du tyran dont je me plains aux Dieux. 

Ces deux dont fi rapprochés dénotent de h 
négligence , & indépendemment de la répé- 
tition le fécond eft un vice. 
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Ce n’eft que du tyran que je me plains aux Dieux , - 

Tel eft le procédé de notre Syntaxe. 

Pour me faire oublier qu’on m’a ravi mon père, 
Faites-moi fouvenir que vous êtes ma mère. 

Vers, profaïques : pour me faire oublier , fai- 
tes-moi fouvenir , antithèfe indigne de la gra- 
vité de Melpomène. 

Tout cruel qu'il étoit, il étoit votre Epoux. 

S’il faLoit l’en punir. Madame, était- ce à vous? 

Je d oute que ce qui manque à cet étoit -ce 
à vous , foie dans l’analogie elliptique. 

SCENE VIII. 

Princefie , un fonge affreux a frappé mes efprits. 

Mon cœur s’en eft troublé , la frayeur l’a furpris: 

Mais pour en détourner les funeftes aufpices. 

Ma main va l 'expier par de prompts facrifices. 

Expier c’eft fatisfàire pour une .faute , nn 
fonge n’en eft pas une ; le fonge eft en 
nous malgré nous : l’expiation ne fçauroit 
donc le concerner. 

SCENE IX. 

Plilt aux Dieux, que ce jour qui te paroît fi beau 
Dflt des miens à tes yeux éteindre le flambeau î 
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Mien , tien , jien font des pronoms qui repré- 
fentcnt toujours des noms qu’on a énoncés 
déjà , & qu’on ne veut point répéter. Des 
miens n’eft rélatif à rien. S’il fe rapportoit 
à jour , il feroit du même nombre. Jouer 
d’ailleurs a le fens propre dans le premier 
vers, & un fens figuré dans le fécond. Des 
miens , de mes jours , c’eft-à-dire de ma vie . 
Ce changement de fens eft encore un dé- 
faut. 

Quels exploits? non, jamais avec plus de valeur 
\ Un mortel n’a fait voir ce que peut un grand, cœur. 

Je le vis , & le mien illudrant fa victoire , 

Vaincu, quoiquV» fecret , mit le comble à fa gloire. 

Ce le mien eft encore louche. Gran d cœur eft 
ce qu’il repréfente , mon grand cœur eft 
donc ce qu’il fignifie en vertu de l’énon- 
ciation , & l’intention eft qu’il fignifie feu- 
lement mon cœur. Ce qui eft fecret & la 
gloire n’ont rien de commun. 




ACTE IL 
SCENE I. 

Je fçais juf qu'où va la valeur de Tydée , 

D’un heureux fort toujours fu’elle fut fécondée, 

• I, Üj 
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N’y a-t-iî pas une petite difparatè de conf- 
tru&ion dans ces deux vers ? N auroit-il pas 
fallu ou que la conjon&ion que vint après 
je fçais dans le premier, ou qu’elle nefe trou- 
vât point dans le fécond , ou quelle y fût , 
mais à la fuite de je fçais , une fécondé 
fois exprimé ? 

. Malgré tous les honneurs qu’ici l*on vous adrijft . 

Vos yeux femblent voilés 'd’une fombre trifteffe. 

’Adrejfer des honneurs , ne font - ce pas des 
termes mal affortis ? Les honneurs qu'on vous 
çdrejfe , cela eft-il bien poétique ? 

L’antre ne vous répond qu’à grands coups de tonnera 
Que le Ciel en courroux fait gronder fbus la terre. 

Dit-on faire gronder des coups ? 

S G E N E I h 

**• ■ 

Ah 1 Mélite , que vois-je? ... On difoit quV« ce lieu , 

En ce moment, Seigneur , mon père devoit être. 

J En ce lieu , en ce moment , l’excellent Ho- 
pière s’endort en ce moment , en ce lieu . 

En effet il y devdit paraître. 

Madame , même foin nous conduifoit ici, 

D’article étoit nécoflaire avànt même , k 
fflêmefodi, Onnepourroitpasdire, Madone, , 




foin nous conduifoit ici , oïl ne peut pas 
mettre cônféquemment même foin fans lad* 
jon&ion de l’article. Outre que me même 
produit un triple mugiffement plus ou moins 
lourd , & bon à éviter, 

Non, le Roi de Corinthe en eft eu vain épris. 

Si la tête d’Orefte en doit être le prix. 

c 

Ces trois en marquent que Crébillon re- 
touchoit peu , & n’effaçoit pas allez fouvent, 

Avec quelque valeur, (scie cccur le plus tendre , 

Quels efforts , quels travaux, quels illuftres projets 
N’eut point tentés ce cœur charmé de vos attraits? 

Voici à quoi fe réduifent ces vers dépouillés 
de l’appareil imposant qui les environne. 
Ce cœur avec le cceur le plus tendre que n’eut- 
il point tenté ? N'eft-ce point du galimatias ? 
Il n’y en auroit point en faifanfc du pre- 
mier de ces trois vers le quatrième des trois 
précédents, La pon&uation l’en détache, 
&: comme je me règle fur l’édition du Lou- 
vre à laquelle l’auteur lui-même a fôigneu- 
fément veillé , il eft probable que le poète 
a voulu que ce vers concourut avec les deux 
derniers à former un fens. 

SCENE III. 

Qiu fervent ces grands noms dans l’état où je fuis 
Qu'* me couvrir de hoïlte, & m'accabler d’ennuis? 

liv 
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Le fécond vers commençant par à me cou- 
vrir, à quoi fervent, au Heu de que , au- 
roit mis plus d’harmonie dans le diftique. La 
prépofition à exprimée étoit aulfi effentielle 
avant accabler , qu’avant couvrir. Il n’y avoir 
qu’à retrancher la conjon&ion & , & qu’à 
'la remplacer par cette prépofition. 

SCENE IV* 

J’ai fait peu pour Egifthe, & de quelque fuccès 
Sa bonté chaque jour s'acquitte avec excès. 

La di&ion auroît pu être plus naturelle, 
elle s’entend, mais non allez -tôt , il faut 
l’étudier. On s’acquitte de ce qu’on doit , 
& la bonté ne doit rien. 

Dites un mot , Seigneur , folilats & matelots 
Seront prêts avec vous de traverfer les flots. 

Il eft aifé de fentir qu’il manque quelque 
chofe , fçavoir l’article , à foldats & matelots. 
Prêts à , non de traverfer. Près de , prêt à. 

Ah ! plût aux Dieux cruels ; jaloux de ce Héros , 

Aux dépens de mes jours t avoir fauve des flots ! 

Plût aux Dieux l'avoir fauvé des flots aux dé- 
pens de mes jours, i • Cette énonciation 
n’eft pasautorifée par l’ufage. Plût aux Dieux , 
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ou à Dieu entraîne, toujours la conjon&iofl 
que fuivie d’un fubjonâif. 2°. Dénonciation 
dont il s’agit , eft équivoque. Eft-ce , plût 
aux Dieux qu 'ils Veuffent fauvé des flots ? 
Ou que je l'eujfe fauvé ? 

Je ne reflens que trop fa perte déplorable , 

Sans m'impofer encore un récit qui m’accable. 

Il y a encore une forte d’équivoque dans 
fans m'impofer. Eft-ce fans que vous m'impo - 
Jïe??Ou fans que je m'impose ? S'impofer un 
récit , ou impofer un récit à un autre , cela fe 
dit-il ? 




ACTE III. 



SCENE V. 

H^Elas! après les pleurs que j’ai verfés pour vous. 

Que cet heureux inffont me doit être bien doux! 

Que lignifiant là combien , que bien doux , 
& combien bien doux font la même chofc. 

Conduit par elle feule au fein de la Phocide , 

Cette même fagejfe auprès de vous me guide. 

Ce conduit qui ne peut pas tenir à fagejfe a 
ne tient à rien abfolumcnt. 
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r D'un fils que jWmirois que mon fils eft changé 1 

Latinifme , c’eft le quantum mutatus ab il|é» 
Heftore . 

w 

I 

Prévenu des malheurs d’une tête fi chère 
Ma première vengeance étoit due à mon père. 

Prévenu n’eft en conftru&ion avec quoi que 
ce foit. Les poëtes font fujets à cet idiotiL 
rtie qu’ils n’adoptent fans doute que pour 
éviter d’ctre longs. Le mieux leroit d’unir 
cnfemble le laconifmç & la régularité. 

Mon fils, fi même ardeur eut guidé votre audace. 

La même ardeur. Il n’efl pas permis de fup- 
primcr arbitrairement l’article t 

». v. \ , 

Parlez, connoifiez-vous ce guerrier redoutable. 

Pour le tyran d’Argos rempart impénétrable ? 

- ; 

Impénétrable altère le fens de l’appofition, 

On diroit que c’efl un rempart que le tyran 
d’Argos ne fçauroit pénétrer, tandis que 
c’en eft un que perfonne ne peut pénétrep 
pour aller jufqu’au tyran d’Argos. » I 

J’ai perdu pour vous feul cette 'unique efpérance , 

11 eft mort, jV« attends la même récompenfe. 

Cet en forme un fens crobarrafTé. En fe 
rhpporteroit naturellement à II ? & fç rapppf 
cependant à vous. 



( *B9> 




ACTE IV. 

SCÈNE XL 



]VIon frère eft-il le feul que le dcftin pourjuit ? 

Lé fubjon&if* convenoit au fécond verbe, 
SCENE IX I. 

Anténor, demeurez , obfervez avec foin 
Que de notre entretien quelqu’un ne foit témoin. 

Obferver lignifie examiner pour juger. Ce 
n’eft pas cé que Palarncde veut rècommander 
ici à Anfénor. Aritépor doit empêcher , ou 
prendre garde que pèrfonfte ne foit témoin 
de l'entretien. Dans le fécond vers le mot 
perfonne aürolt été plus énergique que le 
mot quelqu'un. 

Avec combien d’ardeur j’ai toujours fouhaité 
Le bienheureux inflant de votre liberté. 

Avec combien le bienheureux , cela n’eft point 
élégant. Dans notre langue le mot bien- 
heureux efl un terme eccléfiaftique ; c’eft le 
titre que ,porte celui qui a obtenu les hop», 
neurs de la béatification^ ! 



< 
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ACTE F. 

SCENE II. | 

Q Uoi ! tout cfl prêt , Seigneur. . . . Oui , divine Princefle 

L’épithète divine appartient à la galanterie 
la plus exquife des fiècles paffés. 




f. 
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RHADAMISTHE. 




ACTE I. 



SCENE PREMIERE. 

Je l’avouerai, fenfible à fa tendrefle extrême. 

Je me fis un devoir d’y répondre de même. 

Je me fis un devoir d’y répondre d ifoit tout, 
ce de même eft une cheville qui ne fertqu a 
la rime. Il n’y a pas même de fens qu’on 
puifle donner à ce de même , à moins qu’on 
ne lui faffe fignifier extrêmement , en le rap- 
portant à rendr^e extrême . 

Je fçais que tout un peuple indigné contre vous. 

Vous imputant du Roi la trille deftinée. 

Ne vit qu’avec horreur ce coupable hyménée. 

Les cruels , fans fçavoir qu’on me cachoit fon fort. 
Otèrent bien fur moi vouloir venger fa fnort. 

Je fçais qu’il faut expliquer par la f yllepfit 
les cruels ayant pour corrélatif tour un peuple , 
mais je doute que cette fyllepfe foit ufitée. 

SCENE II,. 

Seigneur, il eft trop vrai quW flamme funeftt 
A fuit parler ici des feux que je dételle, 
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lUfic flamme fcùfant parler des feux, ce n’eft 
|>oint pouffer trop loin la févérité que de 
trouver à rédire à cette énonciation. 

Ah! Quand même l’amour uniroit Vun S? V autre 
L’hymen n’unira point mon fort avec le vôtre. ; 

Qu’entendre par Vun & Vautre ? Eft-ce l’un 
& l’autre fort ? ou l’un & l’autre cœur ? Ce 
in’eft point le dernier , il n’en eft pafc fait 
même la moindre mention. Ce n’efl: pas du 
fort non plus qu’il s’agit , l’amour fans l’hy- 
men n’unit que les fentiments. 




ACTE IL 
SCENE I. 



P Ar un don de Céfar je fuis Roi d’Arménie ; 

Parce qu’il croit par moi détruire l’Ibérie. 

Par % par , par , \ar , à'ar , voilà bien des 
lettres canines dans deux vers. Je fuis Roi 
(V Arménie par un don de Céfar revient à par 
la grâce de Dieu Roi de France. Le parce que 
ü’eft pas poétique. ; s 

Les fureurs de mon Père ont affez éclaté. 

Pour que Rome entre nous ne craigne aucun traité. 

Tels fout les hauts projets dont fa grandeur fe pique. 
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-La grandeur de Rome fe piqué de hauts prU* 
jets , à une dernière édition de fon Diàion - 
noire Néologique l’Abbé Desfontaines n’ait- 
roit pas dédaigné de recueillir cette façon dç 
parler. 

Qui facrifiant tout aü tranfport qui le guide. 

Peut porter fa fureur jufques au parricide. 

Les qui placés de cette forte ne manquent 
jamais d’énerver le difcours. 

% 

Député comme vous , mais par un autre choix, 

V Arménie à mes foins a confié fes droits. 

Comment la langue latine qui eft plus la- 
conique que la nôtre * renaroit-elle ce dé- 
puté hors d’œuvre ? L’impoflibilité de le tra- 
duire en latin dépofe contre l’énonciation 
Françoife. 

, * SCENÊ IL 

Rome de tant <T apprêts qui s’indigne & le lafle. 

N’a point accoutumé les Rois à tant d’audace. 

Le pronom rélatif qui féparé de Rome par 
les quatre mots tranfpofés n’empêche-t-il pas 
le vers d’être aufli coulant qu’il auroit pu 
l’être. Lorfqu’il fe rencontre un pareil pro- 
nom y l’inverfion ne devroit-elle pas fe faire 
après ? : 

La honte que fur lui répandent mes exploits. 

D'un airain orgueil/eux- a bien vengé les Rois. 

C- . A 
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Je ne reprocherois à ce dernier vers que 
d’être trop beau. Il le leroit affez > même 
pour une ode. 




A C TE III. 



SCENE II. 

Un père conjuré contre fon propre fang 
Lui-même lui porta le couteau dans le flanc'. 

Selon nos idées le couteau n’eft pas une 
' arme noble. Crébillon le metfouvent entre 
les mains des Rois. Les deux lui , & les 
deux le ôtent au vers de fon prix. 

De ce jeune héros partageant la difgrace , 

Peut-être qu’aujourd’hui même fort me menace. 

L’ufage réclame l’article avant même. 

> ’ j 

Déjà fur vos bontés pleine de confiance 
Elle attend votre vue avec impatience. 

Confiance dans, non fur vos bontés. On 
dit bien attendre le moment devoir quelqu'un f 
attendre la vue de quelqu'un , je doute qu’on 
le dife. 

SCENE V. 

Pardonne, chère époufe, h mon amour funefte. 

Pardonne des foupçons que tout mon cœur dételle. 

Tout eft du rempliflage. 

. & ACTE 
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AC T El V. 

SCENE I, 

Ah ! Madame , arrêtez : quoi ! ne pourrai -je apprendr c 
Qui fait couler les pleurs que je vous vois répandre? 

On dit plus communément ne pourrai-je pas 
apprendre qui fait couler les pleurs ? 

SCENE III. 

Vous , Zénobie ? 6 Ciel ! étoitrce dans mon âme 
Où devoir s’allumer une coupable flamme? 

Étoit-ce dans mon âme que devoit s' allumer i 
EJl-ce quel Étoit-ce quel 

SCENE IV. 

Dieur! qu’eft-ce que j’entens ? Quoi Prince, Zéno^i© 
Vieil de vous confier le fecret de ma u/e, 
vS>iècrct de lui-même eft affez important 
Pour n’en point rendre ici l’aveu trop éclatant. 

Vous connoifiez le prix de ce qu’on vous confie , 

Et je crois votre cœur exempt de perfv//e . 

Les poètes qui font un peu délicats fur la 
verfification , ne remontrent une rime qu’a- 
près trois autres rimes différentes. Le Jecrel 
d’où ma vie dépend auroit été plus clair que le 
fecret de ma vie, 

K 
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Quoi ! la noirs fureur de votre jaîou/fe 
Seigneur, s’étend suffi jufques à Zéno 
Pouvez-vous ofFenfer? . . Lailfez agir , Seigneur, 

Des ibupçons en effet fi digues de l’on cœur. 

Vous ne connoilï'ez pas l’époux de Zéno bit. 

Ni les divers tranfports dont fon âtne efl fai fîe. 

On eft choqué encore ici de la fubite ap- 
parition de la même rime. 

Et confuière après fur quoi tu peux fonder 
Et /'amour & la foi que j’ai dû te garder. 

Garder va bien avec la foi ; conferver n’iroit- 
il pas mieux avec l'amour l 

Veut qu’en ces lieux je m’affure de vous , 

Souffrez... Je vous entends, & quel eft donc moniiiû"** 
J'en ignore la c<*K/ê*irjufte , ou légitime.' 

Cet en fe rapporte naturellement à crime ; 
j’ignore la caule de mon crime, rappott ab- 
furdc. Ce n’eft qu’en fe mettant l’efpri à la 
torture qu’on rapporte en à veut, j’ignore la 
caufe de la volonté de Pharafmane, qui eft 
que je m’afliire de vous en ces lieux. 




ACTE V. 
SCENE I. 

Soit qu'il veuille en effet fignaler fon devoir. 
Ou foit qu’à plus haut prix il mette fou pouvoir. 
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Cet ou eft de trop. 

Tous deux en mime jour arrivés dans ces Heux. 

Je ne fçais p?,s fi nous difons en même jour i 
comme nous difons en même-ternes, 

SCENE II. 

Fils indigne du jour, pour me le faire croire. 

Fais que de tes projets je perde la mémoire. 

On perd le fouvenir , non la mémoire des pro- 
jets. Mémoire 8e fouvenir ne font pas fynony- 
mes; mémoire dit la faculté de retenir les 
idées, le fouvenir dit les idées retenues. On 
ne conferve pas la mémoire d’une chofe , on 
confcrye une chofe dans fa mémoire. 

Car il n'a point dû voir l’ennemi qui m’offenfe , 

Que pour venger ma gloire , ou trahir ma vengeance. 

Les termes négatifs pas 8e point fe fuppriment 
avant la particule que , quand celle-ci ligni- 
fie jinon. Or c’eft le fens du que dans le fécond 
vers. Il auroit donc fallu fupprimer le point 
qui eft dans le premier. 
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ZAÏRE 

E T 

MEROP E, 

i TRAGÉDIES DE M. DE VOLTAIRE, 

Ingenium .... atque os 
Magna fonaturum . . . 



ZAÏRE- 

ACTE PREMIER.-* 
SCENE PREMIERE. 

Au fèrrail desSoudans dès l’enfance enfermée , 

, Chaque jour ma raifon s’y voit accoutumée. 

Dans le fens formé par ces deux vers le mot 
enfermée ne peut fe rapporter qu’à ma raifon 9 
êc ne s’y rapporte pas. Ce n’eft pas de la 
raifon qu’on dit quelle eft enfermée au fer- 
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rail j c’eft de la perfonne , c'eft dè Zaïre ; 
mais quelle ellipfe fuppofer pour cet effet ? 

Sois toujours mon égale, & goûte mon bonheur. 

Avec toi partagé je fens mieux fa douceur. 

La raifon grammaticale de ce partagé parti- 
cipe du genre mafculin eft indévinable. Dans 
la chaleur de la compofition les poctes font 
emportés fouvent par le tourbillon de leurs 
penfées, & négligent l’énonciation. Il fau- 
droit qu’ils fçuffent revenir fur leurs pas de 
fans froid. 

Puifle cette grandeur qui vous eft deftinée. 

Qu’on nomme fi fouvent du faux nom de bonheur. 

Ne point laiflër de trouble au fond de votre cœur. 

Qu'on nomme du nom , ce ftyle n’eft-il pas un 
peu trop aifé ? 'J’aurois dit plutôt qu’on dé- 
core fouvent du faux nom de bonheur. Mon- 
fieur de Voltaire auroit pu facilement dire 
mieux , comme il lui auroit été aufft très-fa- 
cile d’éloigner un peu plus le retour de la 
rime en eur . . . Bonheur , douceur. Bonheur , 
cœur rimes pauvres , il ne les fépare que par 
l’interpofition de hyménée , dejlinée. 

Que vous deviez au Dieu que vous aviez quitté. 

Ces deux que énervent la phrafe poétique , 

K iij 
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font defagréables , & déplairoient même dans 
la profe. 

Je le vois trop : les foins qu’on prend de notre enfance , 
Forment nos fentiments, nos mœurs , notre créance. 



L’inftruétion fait tout, &c« 

Si cela étoît vrai , Monfieur de Voltaire dont 
l’enfance a été confiée aux foins des Jéfuites, 
feroit molinifte très-zélé , & on ne le foup- 
çonnera point de l’être. Que de gens fort 
ïnftruits qui n’ont ni mœurs, ni fentiments . 

. . - 4 . * Video meliora proboque , voilà 
ce que fait l’inftruaion qui n’empêche pas 
le détériora fequor. La manie de dogmatifer 
magifiralcment fait avancer des maximes peu 
approfondies aux poètes qui veulent philofo- 
pher avec prôfufion. 

J’ofois l’invoquer même avant qu’e» ma penfée 
D’Orofmane en fecret l’image fut tracée. 

Ces deux, eu fe fui vent de trop près. La ré- 
pétition trop prompte de la même expreflion 
marque ou l’inattention, ou la difette. La 
difette ne fçauroit être reprochée à Monfieur 
de Voltaire. 

J’iionofe , je chéris ces charitables Ioix. 

Chéris , charitables choquent. Ces deux mots 



C > 

ont de l’identité 9 & ne dénotent pas l’opu* 
lence poétique. 

Ou mon amour me trompe , ou Zaïre aujourd’hui 
Pour l 'élever à foi defcendroit jufqu’à lui. .'* 

A foi 9 faute fans excufe. Cet article étoit 
difcuté, & entièrement éclairci , quand Mon- 
iteur de Voltaire écrivoit. Elever , defcendre 
antithèfe qui ne valoir pas la peine d’êtrç 
faite. 

Depuis deux jours, Fatîme , abfent de ce palais. 

Enfin mon tendre amour le rend à. mes fouhaits. 

Je défie qu’on fa fie une conftruction paflable 
des mots de ce diftique qui font notes. 

SCENE II. 

S’il dépend en effet de mes flammes fecretes. 

Quel mortel fut jamais plus heureux que vous rite s. 

Plus heureux que vous ne l’êtes efl: l’énon- 
ciation conforme à l’ufage. 

Ces noms nous font communs, & j’ai par -dejfus vous. 

Par-dejpus vous 9 locution un peu commune. 

Ce pîdfir fi: flatteur à ma tendrefle extrême. 

I 

Flatteur pour ; non flatteur ù. 

" K ir 
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SCENE IV. 

SulM» , tiens ta parole , ils ne font plus à toi. 

{Tan , tien , ta , toi , cela eft dur. 

Je remplis mes ferments, mon honneur, mon devoir. 

Remplir l'honneur , cela fe dit -il ? D’ailleurs 
mon devoir fie reftférittè-t^il pas tout ? 

Il me fuffit : je viens me mettre en ton pouvoir. 

Cet il eft équivoque. Signifie-t-il mon devoir ? 
Signifie-t-il cela ? 

D'effacer Orofmane en génirojiti! ? 

Reprends ta liberté , remporte tes richeffes , 

A l’or de ces rahçtons joins lüês jufîes largefles. 

GénéroÇité & liberté riment mal à propos., 
C’eftla générofité qui porte Orofmane a faire 
des largeffes, ce n’eft donc point la juftice. 
Le fubuantif largejjes ne devoit pas conie- 
quemment avoir l’adjeftif juftes pour épitheté. 

Et Quant à Lufignan , ce vieillard malheureux. 

Quant à, ftyle de pratique dont la profe or- 
dinaire tire cependant quelquefois parti. 

J’honore ta vertu ; mais cette humeur altière 
Se fai font efiimer commence à me déplaire. 
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Sefaifant ejlimer , de qui ? Quelle eft la ligni- 
fication précife de fe faifant ejlimer ? eft- ce 
qui fe fait ejlimer ? eft-ce , parce quelle fe fait 
ejlimer y cette humeur ? eft-ce un participe ? 
eft -ce un gérondif? 




ACTE IL 

SCENE I. 



Que de ce fier Soudan la clémence odieufe 
\ Répand fur fes bienfaits une amertume afïreufe ! 

Le que admiratif qui eft à la tête de ce dif- 
tiqu.e , & qui fignifie combien , rend les deux 
vers barbares relativement à notre langue. 
Voici ce qu’ils difent , combien la clémen- 
ce odieufe de ce fier Soudan répand fur fes bien- 
faits une amertume ajfreufe : or le génie de 
notre idiome répugne à cette façon de par- 
ler. Combien d'amertume lui conviendroit dans 
cette conjon&ure , mais il ne s’accommode 
point de combien une amertume. 

Seigneur, ce Lufignan qu’à Solyme on retient. 

Ce dernier d’une race en héros fi féconde. 

l 

Ce dernier , quoi ? L’apologie aura recours à 
l’ellipfe , je foutiens que c’eft une ellipfe po- 
pulaire , le peuple a aufli fon langage ellip- 
tique. 
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- Ce bonheur , U eft vrai , ferait d'ut! cœur barbare. 

Après feroit celui a été fupprimc, ce bon* 
heur , il eft vrai , feroit celui d’un cœur bar- 
bare ; mais les fuppreflions arbitraires ne font 
pas permifes. Le vrai bonheur eft de mon 
cœur , le vrai bonheur eft de Ion âme , ces 
idiotifmes révolteroient. En cherchant la 
brièveté pour parvenir â l’énergie , on tom- 
be fou vent dans la barbarie, ii l’on évite 
l’obfcurité. 

Qui renonce aux chrétiens pour le Soudan qut l'aime» 
;Ces deux qui ne font ni forts , ni élégants. 

A nous rendre un héros que lui -mime a dû plaindre 
;Que lai-même il a dû , qu’iZ a dû lui-même, 
SCENE II. 

L’un à l’autre attachés depuis notre naiflance. 

Une affreufe prifon renferma notre enfance. 

; 

Avec quoi fe conftruit attachés ? L’invèr- 
fion expliqueroit la profe fuivante, attachés 
l'un à l'autre depuis notre enfance une affreufe 
prifon nous renferma , nous attachés. La pré- 
cédente poëiie n’a rien de pareil à invoquer. 

Mais quoique ma fortune ait d'éclat & de charmes 

/ 

Quoique j'aie de vertu le dirions - nous pour * 
quelque vertu que j'aie ? 
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Je !a viens honorer, Seigneur, 'Je viens vous rendre 
Le dernier de ce fang, votre amour, votre efpoir. 

Où eft le fubftantif de l’adje&if dernier ? 

Qui ne fait compatir aux maux qu’on a fouffert? 

Qu’il a foufferts étoitce que demandoit l’exac- 
titude. Qui , ne fçait , ou quel eft l'homme qui 
ne fçache compatir aux maux qu’il a foufferts 
lui-même ? 

S C E îï E III. 

■» Martyr , ainfi que moi, de la foi de nos pères. 

Le Dieu que nous fervons, finit- il nos misères? 

Quel terme de corrélation a le mot Martyr , 
les mots Dieu & nous ne pouvant pas lui en 
fervir ? c’cft là la plus parafite des petites dé- 
feéluofités de Moniteur de Voltaire, je ne la 
relèverai plus , à moins qu’elle ne fe préfen- 
te fous une forme nouvelle qui exige quel- 
que nouvelle obfervation. 

Ncrefian , fi Je dois nommer encor ce nom. 

Nommer un nom c’eft nommer nommer. Ce 
n’eft point là Monfieur de Voltaire. On dit 
bien nommer quelqu’un par fon nom propre , 
par fon nom de famille , par fon nom de di- 
gnité, par fon nom de guerre , &c. nommer le 
nom de quelqu’un ne vaut pas mieux que 
conter un conte » 
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À C T E III. 

SCENE I. 

Celui que par deux fois mon père avoit vaincu. 

Et qu’il tint enchaîné , tandis qu’il a vécu. 

Tar deux fois ne devroit point être plus au- 
torifé que par une fois qui ne l’eft pas . . . 
vingt fois 9 cent fois , mille fois.. Par deux jvis 
heurte l’analogie. Le prétérit compofé a vécu , 
& le prétérit limple tint forment une difcon- 
venance. Tint eft mal, ou a vécu n’eft pas 
bien. On a fuppofé des licences poétiques , par- 
ce qu’il falloit faire les vers. 

J’ai méprifé ces loix dont l’âpre nuftériti 
Fait d’une vertu trille une néceffité . 

Je ne fuis point formé du fang Afiatique; 

Né parmi les rochers au fein de la Taurique, 

Des Scythes mes aïeux je garde la fierté , 

Leurs mœurs, leurs pallions, leur généralité. 

Ce fixain eft très-beau ; cependant , la con- 
fonnance du premier & du dernier diftiques 
le dépare. Nécefliré & form^ produifent aufli 
deux fons qui approchent trop d’une efpèce 
de rime. 

SCENE V. 

Moi qui de tant de feux julîement polfédée 
N'avois d’autre bonheur, d’autre foin, d’autre idée 
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Que de t’entretenir , écouter ton amour. 

Te voir , te foubaiter , attendre ton retour. 

La prépofition de qui précède entretenir , au* 
roit dû précéder également tous les autres 
infinitifs. Il eft vrai que le_ méchanifme du 
dernier vers paroiffoit comme inconciliable 
avec cette prépofition exprimée ; mais ce qui 
eft prefque impoflible pour les autres poètes , 
n’eft pas le plus fouvent , même difficile pour 
Moniteur de Voltaire. Avoir foin defouhaiter 9 
cette énonciation que rend-elle ? 

SCENE VI. 

Seigneur, cet hyménée, 

Etoit un bien fuprême à mon âme étonnée. 

Pour mon âme étonnée qui auroit nuit â la 
fabrique du vers , auroit fait la régularité de 
l’expreffion. Un bien à moi, un bien pour 
moi , deux fens différents. Un bien à moi 
une chofe qui m’appartient tvn bien pour moi f 
une chofe qui m’eu utile» 




I 



Digitized by Google 




05 *) 



A.C T E IF. 



SCENE II. 

Et qui craignant fur -tout qu'à rougir on Pexpofe 
D’un refus outrageant veut ignorer la cauf*. 

Entre on, & Vexpofe , la particule ne étoit 
néceftaire. Après craignant il faut indifpenfa- 
blcment meccre ou qu'on ne Vexpofe , en cas 
que l’on foubaite de n’être pas expofé ; ou 
qu'on ne Vexpofe pas , en cas que l’on fouhai- 
te l’expofition. Orofmane ne la fouhaite 
point, c’eft donc on ne Vexpofe qu’il a à 
Sire. Ce principe cft reconnu & inviolable. 

S C E N E 1 1 1. 

,• Ses yeux remplis d’amour , de larmes font noyés ! 

, Je fuis bien indicé de voir tant de caprices; 

Mais moi -même après tout ai -je eu moins d’injuflices ? 
Ai -je été moins coupable if es yeux offen fis. 

Noyés , indigné , finale & hémiftiche qui ri» 
ment pour l’oreille , c’eft une faute. 

Je fuis bien indigné de voir tant de caprices. 

De la profe cadencée , c’eft une faute encore. 
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Noyés , ojfenfés , même confonnance qu* 
n’eft féparée que par une feule rime intermé- 
diaire : c’eft une faute de plus. 

Avoir des injuftices , c’eft une faute fans 
exemple. On n’a ni des jujhees , ni des injuf- 
tices. On rend juflice à une perfenne , on a 
l'injiiflicz de la foupçonner fans fondement. 
Ou commet les injuilices t ou ornes fait* 

SCENE V. 

Mais avant de frapper.. . Afc ! cher ami, demeure. 

Avant de toujours dans Monfieur de Voltaw 
re j avant que de toujours dans Racine. 

j’ai la fermeté de fçavoir me contraindre. 

Avoir la fermeté de fçavoir , c’eft Moniteur de 
Voltaire qui le premier aura marié ces mot» 
de notre langue 5 il eft fait pour l’enrichir, 

SCENE VI. 

.Cet ordre cîl important plus que vous ne croyez. 

Je me fuis confuW . . . Malheureux l’un par l’autre 
Il faut régler d'un mot & mon fort , & le vôtre. 

Croye\ y confulté , rime yicieufe & tenace. 
Malheureux , il faut régler , conftruélion ré- 
prouvée & toujours rénaiilante. Régler non 
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d’un mot ; mais en un mot de telle ou de 
telle manière. 

S’il ne vous aimoit pas , eft né pour vous braver. 

Je ne crains rien ici que ma funefte flamme , 

N'imputer qu’à ce feu qui brûle encor mon âme 
La honte où je defcends de me jufti/îer. 

Bra ver , joftiJ?er>, retour trop preffé de la mê- 
me rime , rien n’ennuye plus l’oreille que l’u- 
nilTon. 

Je jure que Zaïre à foi -même rendue. 

On ne dit point d’injures atroces , quand on 
eft à foi - même ; à foi- même eft bien là , par- 
ce que le fubftantif on eft un fubftantif va- 
gue : foi- même & Z dire font mal adonis, 
parce que Zaïre eft un fubftantif déterminé. 

SCENE VII. 

Tranquille dans le crime, & faujfe avec douceur. 

Elle a jufques au bout foutenu fa noirceur. 

Cela s’appelle conftruire , & cela fait la con- 
damnation de ce que j’ai appellé les parali- 
tes défe&uofités de Monfieur de Voltaire. 
Malgré le. v 

...... Piâoribus atque poetis. 

Quilibet audendi femper fuit aqua pot eft as 7 

Les 
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Les poètes font fournis aux loix de la fyn- 
taxe , ainfi que les orateurs , & la fyntaxe 
eft la même pour les uns & pour les autres. 
Ces petites phrafes folitaires & mutilées que 
les premiers fement avec prodigalité dans 
leurs ouvrages , reflemblent à des pierres de 
taille qu’on diftribueroit dans un édifice fans 
ordre & fans liaifon. 

Oui, je viens d’obéir; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer déformais pour fes traîtres appas. 

Ces traîtres appas donnent au vers je ne fçai 9 
quel air burlefque. 

Vous la verrez fans doute avec indifférence 
Sans que le repentir fuccède à la vengeance. 

Sans que l’amour fur vous en repoufle les traits. 

En fait tout au moins une équivoque. En 
peut lignifier d'elle , de la vengeance , ou de 
lui , du repentir , les traits du repentir ,ou les 
traits de la vengeance. Lefquels ? Monfieur de 
Voltaire Veut dire fans que l'amour de fon côté - 
fe venge fur vous : ce dernier vers , pour ren- 
fermer trop de fineffe , n’eft pas d’une nette, 
té aflez franche. 

Je vois im rayon* d’efpérance 
Cet odieux chrétien , T élève de la France. 

L'élève , l’expreflion n’eft ni heureufe , ni 
bien claire. I* 
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* tfi jeune, impa tient, léger, préfomptueuX. 

Il peut croire ai fement fes téméraires vœux. 

* » 

Impatient , aifement , tache legere , niais tâ- 
che. Croire fes vœux , ou fes dejirs , pour croire 
au on jouir û. de ce qu on fouhaite 9 énonciation 
apparemment poétique y sûrement peu lumi— 
neuie , & prefqu’inufitée. 

Son amour indiferet , & plein de confiance 
Aura de fes foupirs bafardé Pinfoleuce » 

Hafaràer Vinfolence de fes foupirs , il y a en 
cela du bourioufflé, & du précieux tout à k 
fois. 

TJn regard de Zaïre aura pu l’aveug/er. 

Sans doute il eft aifé de s’en laiffer trouver: 

Il croit qu’il eft aimé— 

'Aveugler , ai fé ; troubler , aime, finales 8c 
hémiffiches qui riment coup fur coup. Com- 
ment le fuperbe jugement de fes propre» 
oreilles n’a-t-il pas fait appeircevoir à l’Au- 
teur cette ennuyeufe uniformité de fonsi * 
Un regard aveugler , antithèfe déplacée. 

Un regard de Zaïre aura pu l’aveugler — 

Bouffiffure. 

Sans doute il afl aifé de s'en laij/er troubler — 

Mignardife. 
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Corafmin, écoutez... Dès que la nuit plus fbmbr© 

Aux crimes des mortels viendra prêter fon ombre. 

La tragédie doit éviter & le ton de la co*' 
médie qui eft trop bas pour elle , & celui 
de l’épopée qui eft trop haut. Ces deux vers 
font épiques, très-beaux en eux mêmes, 8c 
cependant défe&ueux, parce qu’ils ont une 
beauté entièrement étrangère. 



ACTE V. 

SCENE VL 

Et d’une voix tremblante, & d'un cœur tout troublé* 
Près de ces lieux. Seigneur, elle s promis d’attendre. 

Promettre d’un cœur tout troublé , je doute 
que cela fe dife , quoique nous difions pro- 
mettre de bon cœur , de bon cœur fignifianc 
volontiers . 

SCENE VIII. 

J’aurois d’un œil ferein , d’un front inaltérable 
Contemplé de mon rang la chûte épouvantable . 

Monfieur de Voltaire a penfé jufte, & ne 
s’eft pas énoncé de même. Sa penfée dit 
qu’Orofmane auroit comtcmplé avec un œil 

L ij 
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ferein , avec un front inaltérable la chute 
qu’il auroit faite de fon rang. Son énoncia- 
tion fuppofe que c’eft le Rang qui tombe , 
non Orofmane. Or un Rang , ou une digni- 
té ne tombe point; on tombe d’un rang, ou- 
d’une dignité. 

& CE NE- X. 

Approche, malheureux, qui viens de m’arra cher , 

De m’ôter pour jamais ce qui me fut ü cher. 

Les deux finales s’écrivent de même , & fe 
prononcent différemment. 

- T 

Tu ««'impofois ici pour me déshonorer. 

Jmpofer , & en impofer ont deux différentes 
fignifications. Tu m'en impofois , & tu me 
trompois excitent à peu près le même idée. 
Tu m impofois n’excitent qu’une idée vague. 
On impofe un fardeau , les mains, &c. On en 
impofe marque que l’on trompe. 

Tigre altéré de fang, tu viens de maflacrer " 

Celle qui malgré foi confiante à t’adorer — 

* - ; - f . 

Ce font les entraves de la verfification qui 
portent prefque toujours Monfieur de Vol- 
taire malgré lui à employer foi pour elle. 

Aux malheureux Chrétiens prodiguez mes large fies; 
Comblés de mes bienfaits , chargés de mes richeflé» 
Jufqu’au port de Joppé vous coudqirez kursfas. ■ 
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Malheureux , odieux , viZï font les épithètes 
que Monfieur de Voltaire fait prodiguer aux 
chrétiens comme lui dans fa tragédie par un 
Corafmin, le rebut de la Nature, & le mi- 
niftre ignominieux des brutales pallions de 
fon maître efféminé. 

t 

Comblés de mes bienfaits , chargés de mes ricbejfes — 

Pur bourfouffiage, langage invraifemblable 
dans la bouche d’un affalTin atterré. Comblés , 
chargés , leurs pas : fi ce n’efl: point de leurs 
pas , de quoi dans cette phrafe comblés , char - 
gès font- ils les adje&ifs ? Voilà toujours nos 
pierres de taille qui font nombre , & qui ne 
tiennent à rien. 

Porte aux tiens ce poignard que mon bras égaré 

A plongé dans un fein qui dût «’étre lacré. 

Aux tiens , exprelfion platte: m’être, expref- 
fion incorre&e. Les tiens efl: un pronom qui 
repréfente toujours un nom fubltantif aupa- 
ravant exprimé ; nous avons chacun nos amis , 
les tiens font là , les miens font ici , &c. di- 
re hors de là les tiens , les miens , les fiens , 
&c. c’efl tout au moins une vieillerie ...» 
Une chofe facrée pour moi , confacrée à Dieu , 
je l’ai dit ailleurs, je le répété encore, le 
même mal demande dans des circonftances 
identiques le même remède, 

L iij 
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ACTE PREMIER . 
SCENE PREMIERE. 



Vous feule avez fur nous d’irrévocables droits. 

! Vous Sc moi ne font pas analogues relative- 
ment à la fyntaxe des verbes , immédiate- 
ment après vous 9 on met le verbe à la fecon- i 
de perlonne du pluriel , on ne le met pa$ à 
la première perfonne du nombre fingulier 
apres moi. On dit vous parler , on ne dit 
point moi parle ; je parle eft ce que l’on dit. 
C’eft entre je & Vous que fe trouve cette pre- 
mière analogie. Il y en a une fécondé d’éta- 
blie au moins dans le genre grave entre vous 
& moi fuivis de feul , ou de feule , ou de mê- 
me. Le ftyle foutenu ne permet pas de dire 
moi feul , moi même ai fait cela ; ce ftyle veut 
qu’on dife moi feul , moi-même j'ai fait 9 ce 
qui revient à j 'ai fait moi-même , moi feul . 11 
en eft ainfi de vous même , de vous feul , ou 
feule. Quand jnême on contefteroit cette ana- 
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logie , il fera toujours certain que vous feule 
ave\ e ft fiafque, & que le fécond vous qu’on 
ajouteroit , leroit un nerf qui renforceroit le 
difeours. 

Vous que tant de confiance , & quinze ans de misère 
Font encor plus augufie , & nous rendent plus chère. 

On ne dit pas plus faire augujle , que faire 
cher y rendre- cher , augulle , fameux , & c. 
Faire augujle cil un latinifme. 

Mais vous avez peu vu ce fils que vous pleurez. 

Feu vu y hémiftiche peu harmonieux. Peu , 
vu , ce , fils , que , vous , ces fix irfonofyllabes 
hachent le vers. 

Egilte, éerivoit-il, mérite un meilleur fort * 

Il efi: digne de vous , & des Dieux dont il fort. 

Sort , fort , rime trop riche. Cette forte de 
richeffe étalée par la confonnance nous dé- 
plaît , & cela vient peut-être de ce que nous 
nous imaginons d’abord qu’on nous trompe 
en nous remontrant le même mot. 

Là nage^w/ d ans fou {an g , 5c fouillé de poufiière , 
Tourna»* encor vers moi fa mourante paupière 
Crensfoute en expirant me ferra dans fes bras. 

Trois vers frappant neuf fois l’oreille de la 
voyelle nafaie an tonnent une cfpèce de toc* 

L in 



fîn dont l’organe de l’ouïe ne s’accommode 
pas. 

Veilla fur lui , grand Dieu qui fauvas fon enfance! 

Qu’il vienne ; que Narbas le ramène à mes yeux 

Du fond de fes déferts au rang de fes ayeux. 

Dieu , ayeux , hémiftiche & finale affe&és du 
vice de la confonnance . . . Que Narbas le ra- 
mène du fond de fes déferts à mes yeux au 
rang de fes ayeux , cet à & cet au qui s’en- 
filent , dépouillent ces deux vers des char- 
mes que Monfieur de Voltaire répand fur la 
plupart des fiens. Le fes eft équivoque. Il 
fignifie probablement les déferts qu’Egifte 
habite ; mais il pourroit lignifier aufti les dé- 
ferts qui appartiennent à Egifte. 

Qu'il régné au lieu de moi , voilà ma récompenfe. 

Au lieu de moi feroit réclamé par la conver- 
fation la plus familière en profe . . . Enfance , 
défenfe , abfence , récompenfe , deux rimes fé- 
minines qu’une feule mafeutine intermédiai- 
re empêche de fe toucher , ou , pour mieux 
dire , quatre vers fur la même rime interrom- 
pue par une feule rime différente. 

SCENEIII. 

Nous devons l’un à l’autre un mutuel foutien. 

Devons eft verbe réciproque en cet endroit , 
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il falloir conféquemment nous nous devons 
l’un à l’autre. Se devoir mutuellement non 
devoir. 

< " 

Je fçais que vos appas encor dans leur printemps 
Pourroient s’effaroucher de fbyver de mes ans. 

L'hiver de mes ans , le printemps de vos appas , 
ces gentillettes figureroient mieux dans un 
bouquet à Iris , que dans une tragédie. 

Qiie votre fils revienne , il apprendra fous moi 
Les leçtns de la gloire , & Fart de vivre en Roi. 

Apprendre l’art de vivre , c’eft bien ; appren- 
dre les leçons de la gloire ne vaut pas prendre 
ces leçons. Nous avons pris les leçons de 
ceux qui nous inftruifoit ; nous apprenions 
nous mêmes les leçons , lorfque nous avions à 
en apprendre. 

SCENE IV, 

S’il refie un reietton de la race d’Alcide, 

Si ce fils tant pleuré dans Mefsène eft produit. 

Ce produit pris dans le fens de produire les 
pièces d'un procès n’eft peut-être pas une tour- 
nure des plus poétiques. 

y arrêtai fis courriers : ma jufie prévoyance 
De Mérope & de lui rompit l’intelligence. 
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J'arrêtai fes couriers fenr un peu la gazette» 
Rompre l'intelligence de Mérope fe dit , rom- 
pre l’intelligence , de lui ne fe dit point. On 
dit , rompre fon intelligence , tout le mondé 
le fçait. Le poëte le fçait auffi ; mais il fait 
des fyllabes , à mefure qu’il en a befoin. 

Vos ordres font fuivis ; déjà vos fütellites 
D' EUde & de Mefsène occupent les limites. 

L’article avant EUde étoit de trop pour fai- 
re le vers , & de néceffité pour parler félon 
l’ufage qui veut que l’article précède les 
noms des provinces. Nous difons l'EÜde » 
non EUde fans article. 

\ 

Aucun d’eux ne connolt ce fang qui doit cou 1er, 

Ni le nom de ce Roi qu’ils doivent imtno/<?r. 

Narbas leur efl dépeint comme un traître , un transfuge. 
Un criminel errant qui demande un refuge ; 

L’autre comme un efclave, & comme un meur trier 
Qu’à la rigueur des loix il faut facrÿîer. 

Cette rime en e fermé revient trop tôt. 

Mais en perdant le fils j’ai befoin de la mère; 

J’ai befoin d’un hymen utile à ma grandeur. 

Qui détourne de moi le nom d’ufurpateur. 

Qui fixe enfin les vœux de ce peuple infidèle , 

Qui m’apporte pour dot l’amour qu’on a pour elle. 

Tour elle , c’eft-à-dire fans doute pour la mi* 
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te.- Os deux mots mère & elle font trop éloi- 
gnés l’un de l’autre. C’eft un travail que de 
laifir leur corrélation dont les vers inférés 
entre eux ne làiffent prefque aucune trace. 

C’eft encor peu de vaincre , il faut fçavoir féduire , 
Flatter l'hydre du peuple , au frein l’accoutumer — 

L'hydre du peuple , grands mots qui ont peu 
de fens. Eft - ce le peuple qui a une hydre ? 
ou bien eft-ce le peuple qui eft une hydre 
hii-même ? Quelque privilège que les poètes 
aient d’être méthaphoriques n’ont-ils pas des 
loix à obferver dans leurs tropes ? Eft - ce 
un frein qu’ils doivent mettre à un ferpent ? 

• ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

C^Uoi ! l’univers fe tait fur le def tin d’Egifo ! 

L’oreille eft un peu martelée par ce tait 9 
tin , te. 

Aux frontières d'Elide enfin n’a-t-on rien fçuî 

Il manque à Elidé un article. 

C'eft un jeune étranger de qui la main fanglantt 
D’un meurtre encor xecent paroiftoit dégoûtante. 
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Ceux qui riment aifément évitent de former 
leur rimes par des adjeftifs. Ces fortes de 
confonnances font celles qui nous plailent le 
moins , foie parce qu elles ne luppoient pref- 
que aucune difficulté vaincue ; foit parce 
qu’elles occafionnent l’emploi de beaucoup 
d’épithètes oifeufes. 

Redemandent aux Dieux trop long -temps négligés 
Le fang des citoyens F un par F autre égorgés. 

Les uns par les autres , puifqu’il s’agit de plus 
de deux citoyens. Négligés , égorgés , autre 
rime en adjectifs. 

Trifte effet de l’amour dont votre ame efl atteinte — 

N’a rien dont vos efprits doivent être agités— 

Ecartez des terreurs dont le poids vous afflige— 

Ces trois dont paroiffent dans douze vers 
confécutifs de Monfieur de Voltaire, & dé- 
notent qu’il ne fe critique pas affez lui-mê- 
me. La variété des tours fait une partie»] de 
l’élégance. 

Mon cœur a tout à craindre , S 5 rte» à négliger. 

La conjon&ion & défigne que le verbe ex- 
primé dans le premier membre de la phrafe 
eft foufentendu dans le fécond. Or on ne 
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peut pas dire mon cteur a rien à négliger. Mon 
cœur n'a rien à négliger eft la véritable lo- 
cution. 

Vous ferez obéie , allez , & qu’on l'amène , 

Qu’il paroije à l’inftant aux regards de la Reine. 

On paroît devant la Reine , on fe montre à 
fes regards ; paroître à fes regards ne dit pas 
tout à fait la même chofe. 

Il verrait que jamais fa malheuteufe mère 
Ne lui donna d’amour une marque plus chire. 

Donner une chère marque , ou une marque chè- 
re d’amour , nous ne fomraes pas accoutumé* 
à cette façon de parler. 

Que parlez -vous toujours & d'hymen & d’Empire? 

Ce que ou ne lignifie rien , ou eft deftiné à 
lignifier pourquoi , destination nouvelle. Le 
que commençant le difeours, & lignifiant 
pourquoi 9 eft toujours fuivi de la particule ne. 
Que ne parlez - vous ? Ou pourquoi ne parlez- 
vous pas ? 

SCENE II. 

O Reine , pardonnez. Le trouble , le refpecï 
Glacent ma trijle vtix tremblante à votre alpeéî. 

Ma trijle voix tremblante , c’eft ainfi qu ’écrw 
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yént certains auteurs Italiens qui fuffoquenc 
tm fubftantif fous un monceau d’épithètes 
bruyantes. 

Ignorant de quel fang j’avois rougi la terre , 

Craignant d’être puni d’un crime involonw/r#. 

* Terre, taire , rime qui fous la prote&ion de 
Monfieur de Voltaire voudroit prefcrire,& 
qui n’a que de faux titres. Le fubftantif ter- 
ra , & les deux derniers fyllabes de l’adjec- > 
tif aufrera font prononcés différemment par 
ceux qui fe connoiffent tant foit peu à la pro- 
nonciation des mots de la langue latine. 

Je ne pouvois offrir ni préfents, tii viétimes. 

Né dans la pauvreté j’offrois de firaples vœux. 

Un cœur pur & fournis , préfent des malheureux. 

.«• ••*****••••••«# 

J’ai traîné dans les flots ce corps enfanglanté , 

Je fuyois; vos foldats m’ont bientôt arrêté. 

Ils ont nommé Mênpe , & j’ai rendu les armes. 

Sous fes ruftiques toits mon père vertueux ■ r 

•Fait le bien , fuit les loix, & ne craint que les Dieux. 

Vers naturels , vers gracieux , vers char- 
mants ! enfants immortels du génie , vous 
devriez nous dégoûter à jamais de cette em- 
phafe , de cette enluminure , de ces anti- 
thèfes , de ces folles explofions de ces gri- 
maces poétiques , vils avortons d’un art fté- 




rilement fertile, & refTource miférable do 
l’impuiflante médiocrité. 

Oui, j’ai cru démêler quelques traits de Cresfontek 
Jeux cruels du hazard , en qui me montrez-vous 
Une fi faufle image , & des rapports fi doux ? 

Affreux reflouveiiir! quel vain Congé m’abufe! 

Rejettez donc , Madame , un foupçon qui l'accufe. 

Qu’entendre premièrement par un foupçon 
accufateur ? Enfuite qui Yaccufe , dans les qua- 
tre vers précédents y a-t-il un feul mot au- 
quel ce le puifle être rapporté quelque vio- 
lence que l’on faffe au texte ? 

Demeurez; en quel lieu le Ciel vous fit -il naître ? 

]En Elide. . . Qu’entends -je? en Eüdt\ ah! peut-être..* 
L' Elidé. Répondez . . . Narbas vous eft connu — 

J’ai foutenu que l’article devance les noms 
des provinces , auffi Monfieur de Voltaire 
met-il ici YElide . Quoi aue ce poëte m’aie 
paru s’exprimer mal en ailant d'Elide & de 
Meffène , je penfe qu’il s’exprime bien lorf- 
qu’il dit en Elide , & il n’y a en cela aucune 
inconféquence de ma part. Si Monfieur de 
Voltaire eut employé la prépofition dans , il 
n’auroit pas manqué de faire dire à Egide & 
à Mérope dans l' Elide. L’Article l’auroit gê- 
né , il a fait ufage de la prépofition en qui 
le rejette. 
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De PEU Je en fecret dédaignant la mollelTe. 

Vers exa£t qui mec dans tout fon jour 1*1- 
nexaâitude que nous avons remarquée dans 
celui-ci d'Elide & de Meffene occupoient 
les limites. 

SCENE III. 

J’en attendois;«j/?/ce , ils la refufent tous. 

On dit faire jujlice, fupplicier ; rendre jujlice , 
rendre ce qui eft dû. On ne dit point atten- 
dre indulgence ; attendre jujlice le ait -on ? Et 
jfuppofé qu’on le dife , le dit-on hors du fty- 
le le plus familier ? Ils la refufent tous ce mot 
la - qui eft un pronom conjoint fie rélatif, 
pouvoit - il venir après jujlice , le mot jujlice 
n étant point individualiié par l’article ? 

S C E N E V. 

Hélas/ de rafiaflin le bras enfanglanté. 

Pour dérober aux yeux fon crime & fon parjure » 

Donne à mon fils fanglant les flots pour fépulture. 

. J/ « •. 

Ne diroit - on pas d’après la ftrn&ure du fe- 
cond vers que le parjure n’eft pas un crime? 
Tout crime n’eft pas parjure , mais tout par- 
jure eft crime certainement. Tout ce qui fert 
à lier enfemble , fert à lier des chofes diffé- 
rentes, 
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/entes, & lie enremble crime 8e parjure : l’é- 
nonciation eft touche. La juftefle demandoic 
que la conjonction fe trouvât entre parjure , 
& un autre crime caraftérifé. Enfanglanté > 
fanglant , l’exprelfion n’eft pas allez variée. 
Le dernier vcr ( s éft travaillé d’un peu d’hy- 
dropilie. 

SCENE VI. 

. i * * • .• 

Et que dans vos malheurs il nette i vos genoux 
Un front que la couronne * fait digne de vous. 

Ces deu* vers qui ont un air éblouiffant , 
perdent à être examinés de près. Meure aux 
genoux d'une femme un front couronne , c’eft 
de l'hydropilie encore. Fait digne de vous , la- 
tinifme pareil à celui de faire augujle. 11 n’y 
a pçrfonne qui balançât à dire,/aire des heiç* 
jeux, faire heureux perfonne ne le diroit. 

Mais il faut dans mes mains remettre le coupable. 

Le droit de le punir eft un droit refpeâable. 

Ce fl le devoir des Rois ; 

Cette énonciation eft entièrement ratée; 
Moniteur de Voltaire ne dit point ce qu’il 
vouloir dire. En vertu des termes , le droit 
de punir le coupable eft le devoir des Rois ; en 
vertu de la penfée , le devoir des Rois eft d# 
punir le coupable . 

M 
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Le glaive de Thémis, ^ 

Ce grand foutien du trône 4 lui feul eft commis. 

A quoi fe rapporte cet à lui ? Eft-ce au droit 
de punir ? Ell-ce au devoir des Rois ? Non, 
C’en à Polifonte dont il ne s’agit point dans 
les trois derniers vers qui ont commencé un 
nouveau Cens. Le terme de la relation ayant 
^té abandonné , 5e d’autres termes en ayant 
pris la place , le rapport eft: amphibologi- 
que. 

Le fang des afFaiTins eft le vrai facrificé 
Qui doit de votre hymen enfanglanter l’autel. 

le fang des ajfajfms doit enfanglanter , ou 
couvrir de fang ; il y a une négligence , dit 
le Pere Bouhours, qui ne gâte rien, qui 
plaît même , & qui pare quelquefois le 
difcours. Ce n’eft point celle qu’on remar- 
que dans le fang qui doit couvrir de fang, 

■( y»» ■■ 1 ■■■■ «gjgg 

A € T E III, 

SCENE PREMIERE. 

Il régné , il affermit le trône qu’il profane 
11 y jouit ttt paix du Ciel qui le condamne. 
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'Cette jouijfancc pacifique du Gel fur le trftnc 
js’entendroit moyennant un bon commen- 
taire. 

SCENE IL 

Quel eft: cet inconnu dont la vue indifcrette 
Ole troubler la Reine, & percer fa retraite? 

Eft - ce de nos tyrans quelque minière affreux 
Dont l’œil vient épier les pleurs des malheureux? 

Percer eft bas : épier plus bas encore. 

SCENE IV. 

Avant que J’expirer , qu’il nomme fes complices. .. 

Mais avant de mourir , elle fera vengée. Scene ii. 

Monficur de Voltaire difant avant de , 6c 
avant que de n’eft pas d’accord avec lui-mê- 
me. Le génie d’une langue eft immuable, 
on ne le ballote que pour en éluder les dif- 
ficultés. 

Malgré la voix du fang feignez, diflimulez; 

Le crime eft fur le trône : on vous pourfuit , tremblez. 

Dijfimuleiy tremblez; les rimes formées par 
les impératifs & par les participes de la voix 
paftive , rimes fréquentes chez Monfieur de 
Voltaire , & rimes de peu de prix. Le crimr 

Mÿ 
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‘efl'Jur U trônt , enflure digne de Lucain , 8z 
de Séneque le tragique. Narbas dit à Méro- 
pe que celui quelle va immoler , eft fon fils. 
Sans preuves elle le croit; ; invraifemblance 
groftiére que Monfieur de Voltaire prétend 
colorer en faifant intervenir la voix du fang 
à laquelle il ne croit point , puifqu’il penfe 
que les foins qu’on prend de notre enfance. 

Forment nos fentkients , nos mœurs , notre créance , 
Que Vinftrnction fait tout. 



SCENE V. 

■Si les.droits.de ce fils fojit au Roi quelque ombrage. 

De fon falut au moins votre hymen eft le gage.. 

Frit à s’unir à vous d’un éternel lien , 

•f^Votrt fils aux autels va devenir le fien , 

Selon l’intention de Monfieur de Voltaire 
fon fe rapporte au fils ; félon la nature de la 
conftru&ion , le Roi peut être également le 
corrélatif de fon. Les deux derniers vers, à 
moins qu’on ne les commente, offrent un 
fens abfurde. Ils donnent à entendre qu’E- 
gifte, prêt à cpouîer la mère va devenir aux 
Autels le fils de Polifonte. Jufques à quand 
d’élite Parnajfienm elle-même s’opiniatrera-t- 
clle à adopter machinalement cette manière 
do conftruire oppofée aux règles fondamen- 
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laies de la tranfmifïion des penfées ? Le îâfl* 
gage des Ditux n’eft pas tel , a force d’être 
bizarre. 

SCENE VL 

Corame Roi, comme époux, le devoir me commandé 
Que je venge le meurtre, & que je vous défende. 

\ 

Le me fait une redondance. Le devoir com* 
mande que je venge , ou le devoir me commun* 
de de venger . 

Il eft entre .vos mains. Oui , Madame , & j’efpère 
Percer en lui parlant ce ténébreux myflère. 

Ter cer n’eft pas fait pôur être adapté à myf- 
îère, pénétrer étoit le mot propre. Entre 
j'efpère , & percer , la prépofition de auroit été 
bien placée. 




ACTE IF. 
S C E N E I I. 



C>E n’eft pas aux tyrans à fentir la nature. 

Ton cœur nourri de fang n'en peut être frappé. 

'Kqhs ne difons pas un cœur que la nature 
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frappe , un cœur frappé de la nature ; nous di- 
fons un cœur que la nature attendrit « 

Sauvez le fils, je puis oublier tout le refie. 

Sauvez le fang des Dieux , & de vos fouverains; 

Il tft feul y fans défenfe, il eft entre vos mains. 

Le fang des Dieux ejl feul , peut - on le dire ? 
C’cft pourtant l’idée qu’excite naturellement > 
cet il ejl feul qui repréfente plutôt le fang 
que le fils. Le rapport mutuel & précis des 
mots fait les reflorts divins d’une langue, 
& c’eft ce rapport effentiel que néglige fou- 
vent Monfieur de Voltaire facrifiant aux 
agréments matériels l’a&ive précifion qui eft 
d’un ordre fupérieur , & qui eft préférable 
à tout. Jeune on ne fe doute point de cela, 
affervi qu’on eft à l’empire des fens : vieux 
on l’apperçoit, on ne s’en corrige pas' plus. 
Il en eft parmi nous des poètes , comme des 
muficiens & des danfeurs. La rime , le vau- 
deville , Se le menuet font les premières 
inclinations de nos jeunes gens. Ils fe font 
une habitude de verfifier, de frédonner, 
de marcher en cadence , à mefure qu’ils 
croiffcnt. Au bout de leur carrière ils font 
encore à la fuite de Melpomènc , d’Euterpe , 
ôe de Terpfichore. Les principes de la Lo- 
gique , les règles de VÂcouJlique , les loix 
^de la Statique , ils n’ont pas feulement pen- 
fé qu’ils y en eut , perfuadés que la poëfie , 
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la mufique , la danfe s’exécutent , ainfi qut 
la digeltion, c’eft- à-dire naturellement ou 
fans art. 

S C E N E I V- 

Que déjà dans les fers Egifte eft retenu , 

Qu’on obfcrve mes pas-.. C’eft moi qui l’ai per du 

Rete/zu, per du, quelle rime! Eft-ce rimer ? 

J’ai parlé, c’en eft fait; & je dois déformaia 
Réparer majo/blefie à force de forfaits. 

Fè , for , for , fè , quelle fuite de fons ! 



On m’appelle, & mon fils eft aux bords du cercueil; 

Le Tyran peut encor l’y plonger d’un coup d’œil. 

Vers ronflants. Le ftyle grammatical de ce 
Quatrième A de eft plus pur en général , 8c 
il y a de grandes beautés dans le ftyle per- 
fonnel , trop magnifique cependant , & quel- 
que fois même un peu guindé. 




ACTE F. 

SCENE PREMIERE. 



Un nouveau fang m’anime , un nouveau jour m’éclaire. 
Qui , moi né de Mérope , & Cresfonte eft mon père ! 

M iy 
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Son afTaffin triomphe , il commande , & je ftra. 

Je luis le fang d’Hercule, & je fuis dans les fers T 

Poëfie fublime , & digne de fervir de mo- 
dèle l 

SCENE IL 

Si dans un rang obfcur le deflin t’a fait naître, 

■ Conforme à ton état fois humble avec ton maître. 

/ * » 

La profe auroit dit conformémsnt à ton état • 
Ce conforme ne peut s’expliquer que par 
une ellipfe, ou par une licence poétique; 
Je ne vois point le mot fous entendu, que 
la conftru&ion pleine exprimeroit. Je fçaïs^ue 
les pcëtes latins ont la liberté de conver- 
tir les adverbes en adje&ifs , nous lifons 
dans Virgile Jolvite vêla citi pour cire, $up- 
pofé que les droits de notre poëfie foient 
de la même étendue , conforme fera un ûd- 
jeclif pris adverbialement. 

.. SCENE III. 

Polifonte m’appelle aux pieds de tes autels , 

Et j’y cours... Ah ! mon prince , êtes-vous las de vivre? 

* < O- . , ' * ' 

Que cet Ah ! mon prince , êtes-vous las de vivre 
efl: foible, petit, rifible même. 

Dans ce péril du moms fi nous pouvions vous luivrsl 
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Ce vers n’eft guère ni plus fort, ni plus 
grand , ni plus férieux. 

Je vous croirais tous deux; mais dans un tel malheu* 

II ne faut confulter que le Ciel & fon cœur. 

Qui ne peut fe réfoudre , aux confeils s'abandonne ; 

Mais le làng des Héros ne croit ici perlonne. 

» 

On aimeroit mieux que l’un de ces deux mais- 
n’y fut point- Il faut difpenfer fobrement 
les maxiriies dans une tragédie ; encore doi- 
vent-elles tenir plus du ientiment que de là 
fentence , être nouvelles , naturelles , né- 
celîaires, & énergiques» 

Je la fubis pour toi , je me fais cet effort , 

Fais-toi celui de vivre , & commande à ton fort. 

Se faire un effort , je penfe que cette expref- 
fton n’eft pas bonne. On dit faire violence 
aux autres , fe faire violence à foi-même. On 
ne dit ni fe faire effort à foi-meme , ni faire 
effort à autrui. On force les autres , foi-mê- 
me on s’efforce... Fais-toi celui ( l’effort ) de 
vivre , afféterie de diélion. 

Cher objet des terreurs dont mon âme eft atteinte „ 

Toi pour qui je connois & h honte & la crainte ; 

Fils des Rois & des Dieux, mon fils, il faut fer vit. 

Pour fçavoir fe venger, il faüt fçavoir foufîWr. 

Je fens que ma foiblelTe & t’indigne & t'outrage f 
Je t’eu aime encor plus. &je craicis dmntage. 
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XJn badinage élégant ferçit fupporter ces 
fîmes dans une épître familière. Mais ver- 
fées les unes fur les autres dans cet ordre , 
font-elles aflez étoffées pour une tragédie ? 

S C E N E V. 

Que va-t-il faire, hélas! tous mes foins font trahis. 

Les habiles tyrans ne font jamais punis. 

Ne falloir— il pas prononcer quelque chofe de 
plus grave dans cet endroit , ou s’abftenir 
d’y prendre le v ton fententieux ? 

Le bruit croît , il redouble , il vient comme un tonnerre 
Qui s’approche en grondant , & qui fond fur la terre. 

Quel bourdonnement ! Quel tintamarre ! 
Etoit-ce le cas de monter aux nues pour y 
travailler une comparaifon météorologique ? 
La verve fpiritueufe de Moniteur de Voltaire 
eft inépuifable en ces fortes d’éclats fulfu- 
reux & retentiflants» 

. Autant que mes regards au loin peuvent s’étendre , 

On fe mêle y Ou combat. 

C’eft-à-dire d'après les mots que la mefure 
de la mêlée eft celle de l’étendue que les 
regards ont dans le lointain. 

SCENE VI. 

Soldats, prêtres , amis , F un fur T autre expirants. 
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L'un fur l'autre ne pourroit fe rapporter qu’à 
quelque nom du nombre fingulier , & il n’y 
en a aucun. 

On marche , on eft porté fur les corps des mourants. 
On veut fuir ; on revient , & la foule pretl'ée 
D’un bout du temple à l'autre elt vingt fois repouffé* 

Image vraiment pittorefque. 

C 

Venez , j’ignore encor fi la Reine cftfauvée. 

Si de fon digne fils la vie eft confervée , 

Si le tyran n’eft plus: le trouble , la terreur , 

Tout ce defordre horrible elt encor daus mon cœur. 

Voilà les coups de maître ; cependant La 
Reine ejl faine & fauve , & la Reine ejl fauvée 
ne font pas deux énonciations à employer 
indifféremment. Je ne dis rien ni de j’ignore 
encor , ni d'encor qui fe trouve dans le pre- 
mier & dans le dernier vers du quatrain. 

SCENE VIII* 

O Roi venez jouir du prix de la viétoire. 

Ce prix cfi: notre amour, il vaut mieux que la gloire. 

Ce diflique renferme la plus heureufe fim- 
plicité. 

Allons monter au trône en y plaçant ma mire , 

Et vous , mon cher Narbas , foyez toujours mtn pire. 
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Ma mère , mon père préfentent aufli de la 
funplicité; mais elle ne vaut pas celle du 
diftique précédent. 

Ce que nous avons dit , amené naturel- 
lement le parallèle de Racine, de Crébillon , 
& de Moniteur de Voltaire. 

Racine auroit été tout ce qu’il auroit voulu 
être ai omnia natus . Crébillon n’a voulu être 
que ce qu’il étoit Jibi confiât ; Monfieur de 
Voltaire voudroit feul être tous les autres 
écrivains , & femble ignorer ce que c’ell 
que d’être foi-même quemvis hominem feCum 
attulit ad nor, philofophe, lorsqu’il compofe 
des vers ; poëte , lorfqu’il fait de la philo- 
phie ; théologien , lorfqu’il crayonne 'I’hif- 
toire; politique, lorfqu’il differte fur la réH- 
gion; imitateur, quelque carrière qu’il four- 
ni Ife ; ennemi de toute fervitude , quelque 
modèle qu’il imite; inimitable , dans quelqiïe 
, 'genre qu’il écrive. 

Racine a une allure tendre ; Crébillon une 
allure terrible ,* Monfieur de Voltaire va en 
tout fens , va toujours , & n’a point d’allure 
certaine. 

Racine toujours enchanteur eft le plus égal 
des trois poètes ; Crébillon toujours fombte 
eft le plus tragique; Monfieur de Voltaire 
toujours étincellant eft le plus ingénieux. 

Racine pofsède les grâces naïves & pi- 
quantes de Vénus ; ‘Crébillon £ les grâces 
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mâles 8c auftères de Minerve ; Monfieur do 
Voltaire les grâces parées & fuperbes de Ju- 
non. Si Pâris avoir eu deux pommes d’or à 
diftribuer entre ces trois auteurs , il en eut 
donné la plus belle à Racine , & l’autre à, 
Crébillon regrettant de n’en avoir pas une 
troifième. 

En un mot Ielgénie fut le partage de Racine^ 
le talent celui de Crébillon ; le bel efpric 
celui de Monfieur de Voltaire. Heureux qui 
a affez d’âme pour fentir tout ce qu’ils ont 
de beautés , 6c affez de difeernement pour 
ne les pas trouver exempts de tout défaut* 

Les touches de Racine font conftamment 
de la plus grande fuavité , quelquefois un peu 
molles; les touches de Crébillon font d’or-r 
dinaire libres , fermes , 6c vigoureufes , trop 
Couvent feches 8c dures ; les touches de Mon- 
fieur de Voltaire font eflentiellement bril-p 
lantes 6c fpirituelles , on fouhaiteroit de 
temps en temps qu’elles ne fuffent pas fi 
hardies. 

Racine met le principal & PaccefToire dans 
un parfait accord ; Crébillon néglige l’accef-, 
foire pour le principal j Monfieur de Voltaire 
fubordonne peut-être un peu trop le prin- 
cipal à Pacceflbire. 

Racine paroît plus moelleux , plus har- 
monieux, plus féduil'ant que les deux autres; 
Crébillon plus véhément , plus concis , plus 
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profond que Racine & que Monfieur de Vol- 
taire ; Monfieur de Voltaire de fon côté 
l’emporte fur Racine &: fur Crébillon par le 
cara&ère philofophique de les penlees, par 
l’ctonnante fécondité de fon pinceau, par 
l’admirable fraîcheur de fon coloris , par le 
feu pathétique de fes fentiments, & par la 
délicateffe loutenue [qui régné dans fon dia- 
logue. 

Racine fera toujours l’idole & de la nation, 
& de la plus belle moitié du genre humain, 
& de tous ceux qui aiment les pallions dou- 
ces; Crébillon feul pourroit être le premier 
minière d’une nation qui luivroit les feules 
loix de Melpomène; Monfieur de Voltaire 
appartient à toutes les nations qui fçavent 
imaginer , & l’on ne ceffera de le lire , que 
quand on ne penfera plus. 

Racine cft un fleuve majeftueux qui fertilife 
délicieulement les diverfes régions qu’il ren- 
contre dans fa route; Crébillon un torrent 
ïmmenfe qui entraîne avec impétuofité tous 
les lieux circonvoilins ; Monfieur de Vol- 
taire une vafte mer dont le calme même eft 
l’avant-coureur de la tempête. On foutient, 
ce que je n’ai garde de vouloir foutenir , 
que l’éloquence de ce dernier éblouit, au 
lieu d’inftruire ; fecoue , au lieu de plaire ; 
turprend , au lieu, de perfuader. 

Après avoir lu Racine on ne manque 



t i0t ) ' 

guère de s’écrier , que cela efl bcaul apres 
avoir lu Crébillon, que cela eft/ort ! après 
avoir lu Monfieur de Voltaire , que cela eft 
joli\ 

Ut pictura , poejis , fans poefie point de 
peinture ? Sans peinture point de poëfie. 
Racine franc , fimple , fublime , eft notre 
le Sueur ,• Crébillon riche , grand , expreflif, 
notre Jouvenet\ Monfieur de Voltaire facile, 
léger , prefque univerfel , notre Mignard. 

3 , Je voudrois , dit le SpcElateur François 
,, en parlant de l’auteur des Lettres Per fanes 9 
„ qu’un efprit aufli fin que le lien eût fenti 
,, qu’il n’y a pas un (i grand mérite à donner 
„ du joli & du neuf fur de pareilles matières 
„ ( fur la Religion , ) Se que tout homme , 
„ qui les traite avec quelque liberté , peut 
,, s’y montrer fpirituel à peu de frais. Cette 
penfée qui n’eft ni celle d’un feâaire, ni cel- 
le d’un luperftitieux , ne femble-t-elle pas fe 
porter d’ellc-même , & s’arrêter fur celui qui 
a fouillé notre République des Lettres de i’É- 
pître à Uranie , de la Pucelle d’ Orléans , d’une 
efpèce de Dictionnaire Philofophique , d’une 
parodie en vers du Cantique des Cantiques ain- 
fi, que de l’EccléfiaJlc , & d’un Parallèle de la. 
Mithologie & de la Legende ? 

Si l’on traite de la forte les cèdres qui 
élèvent leurs têtes jufqu’aux nues , quel trai- 
tement doivent attendre les arbres nains l 
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I la faîte de cette réflexion qui fera celle de 
Peffaim de nos jeunes rimeurs , ils diront » 
(qu’eft-ce que la vanité fous le mafque.d’un 
zèle fpécieux ne fait point dire ? ) ils diront 
que j’ai commis un attentat , parce que j’ai 
écrit le pour & le contre en appréciant Ra- 
cine , Crébillon & Monfleur de Voltaire. 
Raffurez- vous pourroit-on répondre à ces 
petits importants de notre Pinde , ou à ces 
grands médiocres de notre littérature ; vous 
ne ferez malheureufement pour voqs que 
trop épargnés par la vraie critique qui ho- 
nore toujours, qui fixe Ces regards lur l’ai- 
gle , & qui paffe devant le roitelet |ans 
Pappercevoir même. Les AJévius auroient tort 
de frémir en voyant que l’on cen% e Virgile, 
Ferfe & Lucain. 

SEÇQNDE CONSIDÉRATION. 

La mobilité de l'ufage permet-elle à une langue vi- 
vante , telle ape la nôtre de devenir invariable ? 

i 

II eft des temps , les temps d’ignorance & j 
dedépravation , où l’ufage lui-même dépouillé 
de fa mobilité ne doit être regardé que 
comme un abus dans le phyfique & dans le 
moral. L'ufage exigeoit fous Philippe le Bel 
que l’homme d’armes fe couvrît de fer de- 
puis la tête jufqu’aux pieds. Les inconvé- 
nients l’emportant fur les avantages de cette 

coutume , 
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Coutume , elle fut abolie , & l’on recouvra 
la liberté de fe relever dans le cas où l’on 
auroic été renverfé de cheval. Il a été d'ufage 
que les épreuves du duel , du feu , de l’eau 
froide, & de la croix décidaffent les ques- 
tions dans le civil & dans le criminel. Ces 
épreuves s’appelloient jugements de Dieu , & 
les jugements de Dieu s’cxerçoient lorfqu’on 
n’avoit que des indices. Un Champion fe 
battoit contre un autre Champion ; la caufe 
de celui qui affommoit Ion antagonifte , 
étoit déclarée bonne. . . . Deux hommes 
étendoient les bras en croix: ; le procès étoit 

Î >erdu pour le parti de celui qui fe lalToit 
e premier. . . On jettoit l’accufé pieds 8c 
poings liés enfemble dans une profonde cuve 
pleine d’eau. Enfonçoit-il ? il étoit innocent. 
Quand il furnageoit il étoit coupable. Quel- 
, quefois l’accufé ne pouvoir efpérer d’être 
renvoyé abfous , qu’autant qu’il auroit por- 
té fans brûlure à neuf ou à douze pas une 
barre de fer toute rouge. On penfa , on ap- 
perçut la féduétion moitié profane , moitié 
facrée , & toute ces pratiques barbares dif- 
parurent. Sans remonter beaucoup dans notre 
hiftoire , nous trouvons des avocats au- 
torifés par 1 ’ufage à plaider férieufement pour 
les chenilles & pour les mulots contre les 
fermiers. Le bon fens prévalut , 8c le temps 
ne fe perdit plus à difcuter le rifible droit 

N 
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de ces infeSes malfaifants. . . Pour être fé- 
lon 1 ’ufage , les femmes du liècle de François 
II furent obligées durant trois ou quatre 
ans d’avoir le vifage caché, & de n’aller 

3 ue mafquées dans les rues , aux promena- 
es , en vifice , à l’Églife même. Les yeux 
de l’efprit fe rouvrirent fur le mérite de ceux 
du corps, & ce délire ilupide s’évanouit. 
11 s’enfuit évidemment qu’il eft bon que 
tout ufage ne foit point immuable. 

Où en feroit notre langue fi Yufage rela- 
tivement à elle n’eut point varié depuis Char- 
lemagne jufqu’à S. Louis , depuis S. Louis 
jufqu’à François I, depuis François I jufqu’à 
Henri IV, & depuis Henri IV jufqu’à nos 
jours ? Nous aurions un idiome qui feroit 
celui de plufieurs peuples, qu’aucun de ces 
peuples ne reconnoîtroit , que nous n’avoue- 
rions pas pour être à nous , parce qu’il fe- 
roit Grec, Latin, Tudesque, Italien , fans 
génie diftind , lans goût particulier , fans 
cara&ère fpécifique. Nous avons nombre de 
gloflaires , concernant le langage de la plu- 
part de ces époques, on n’a pas encore fongé 
à nous donner une Grammaire , c’eft-à-dire 
le fecours abfolument nécefiaire pouf l’en- 
tendre. C’eft qu’il eft plus aifé de lire beau- 
coup que de beaucoup réfléchir. Le gloffaire 
ne fait qu’indiquer les matériaux qui com- 
pofent le difeours , la Grammaire préfente la 
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forme dont ces matériaux doivent être re- 
vêtus , pour que la parole * fîgne de la pen- 
fée, en réfulte. Un gloffaire fans Grammare 
eil un corps fans âme. Le gloffaire m’apprend 
à nommer toutes les pièces de la montre , 
c’éft une affaire de mémoire. La feule ( Tram- 
maire développe la méchanique fubtile en 
vertu de laquelle ces différentes pièces affor- 
ties les unes aux autres opèrent le mouve- 
ment de la machine. Il faut pour cela de 
l’intelligence & de la combinaifon ; jufqu’alors 
on n’a parlé qu’aux fens ; alors uniquement 
on parle à l’efprit que la nomenclature in- 
téreffe infiniment moins que les rapports. 
Pour ne pas faire les choies à demi , les 
gloffographes devroicnt être Grammairiens, 
ou s’affocier des hommes qui le fuffent. J’in- 
lere ici la 40 Chanfon de Thibaut, Comte 
Champagne , Roi de Navarre, elle ne dé- 
plaira à perfonnc^ 8 c me donnera lieu de- 
claircir ce que je viens d'avancer. Entre un 
bois & un verger Thibaut entend une Ber- 
gère qui chante pour fe défennuyer. 11 veut 
le faire aimer d’elle ; maïs elle lui préféré fon 
Berger Perrin par la talion que Chevalier * 
font trompeurs. 

CHANSON XL* 



r’Autrc ier par la matinée 
Entre un bos & un vérgier 
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Une paftore ai trovée 
Chantant pour foi envoifier; 

Et difoit un fon premier, 

Cbi me tient li maus tfamor ? 
Tantoftcele part m’entor, 

Ke je l’oi defraifnier. 

Si li dis fans délaier. 

Belle» Diex vous doint bon jor. 

Mon falu fans demorée 
Me rendi , & fans targier ; 

Molt iert frece , & colourée , 

Se mi plot à acointier : 
£ele,vo(lre amor vous quier, 
S’aurés de moi riche ator. 

Elle repont , trichéor 
Sont mais tropli Chevalier , 
Miex aim Perrin mon bergier 
Ke riche bom menteor. 

Bele , ce ne dites mie , 
Chevallier font trop vaillant. 
Qui fet donc avoir amie 
Ne fervir à fon talant , 

Fors Chevaliers, & tel gent ? 
Mais l’amors d’un Bergeroa 
Certes ne vaut un boton. 
Fartés vous en itant , 

Et m’ames , je vous créant. 
De moi aurés riche don. 

Sire, par Sainte marie. 

Vous en pariés por noiant'. 
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Mainte Dame auront trichie 
Cil Chevallier fofduiant. 

Trop font fol et mal penfant, 

Pis valent que Guenelon; 

Je m’en vais en ma maifon , 

Ke Perrin eft ki m’atent. 

M’aime de cuer loiaument, 

A baillés votre raifon. 

J’entendi bien la bergiere , 

K’cle me veut efchaper; 

Mok li fis longe proiere , 

Mais ni puce rien conquefter: 

Lors la pris à acoler , 

Et ele giete un grant cri: 

Perrinet , traï , traï 
* Dou bois prennent à huer. 

Je la lais, fans demourer 
Sor mon cheval m’en parti. 

Quand ele m’en vit aler. 

Si me dift pour rampofner , 

Chevaliers font trop hardi. 

Monfieur l’Évêque de la Ravalière à qui 
nous devons une eftimable édition des poë- 
fies du Roi de Navarre , m’aide à traduire 
cette Chanfôn. Moyennant le gloflaire qu’il 
a mis à la fin de ces poëfies , je vois que 
pour foi envoijier veut dire pour fe def ennuyer , 
que defraifnier lignifie chanter en frédonnant , 
que iert & étoit excitent la même idée ; que 

itant eft l’ira des latins & notre ainji que 

N üj 
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je vous créant revient à je vous ajfure , je 
vous cautionne & c. Me voilà fecouru par le 
gioffaire, quant au matériel de l’idiome de 
la chanfon. Quant à l’efprit de cet idiome 
je demeure avec un bandeau fur lès yeux , 
il femble même que le gioffaire épaiffiffe les 
ténèbres qui m’environnoient. Je trouve dans 
ce Vocabulaire que le fe du temps de Thi- 
baut eft rendu par notre conjon&ion fi. Com- 
ment d’après cela expliquer le fe du qua- 
trième vers du fécond couplet : 

Molt iert frèce , & colourde , 

Se mi plot à acointier — 

Elle étoit très fraîche , elle avoir de belles cou- 
leurs , deforte que mon plaifir fit de l'attaquer 
en lui àifant ; n’eft-ce point là le fens de ces 
deux vers ? 

Sire , par fainte Marie , • 

Vous en parlés por noiant( inutilement.) 

Nous conftruifons de même aujourd’hui. 

Mainte Dame auront trichie 
Cil Chevalier foiSuiant — 

Ces inverfions fe faifoient-elles arbitraire- 
ment ? ou les pratiquoitron félon certaines 
règles ? 

Cil Chevalier fofduiant — 
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Ces trois mots qui font ici au nombre pluriel » 
& qui au fingulier s’écrivent de même , me 
portent à demander , vers le commencement 
du 13 e . fiècle à quelle marque diftinguoit-on 
le pluriel des noms ? Le dictionnaire ne me 
répond rien. L’ufage a été de donner les 
gloflaires de notre ancien langage fans gram- 
maires. L'ufage fera peut-être d’y annéxer 
des grammaires dorénavant , ce qu’il y a 
de certain, c’eft que ce dernier ufage feroic 
plus raifonnable. Nous fçaurions par là non- 
leulement avec quoi, mais encore comment 
nos ancêtres élevoient l’édifice de leur dis- 
cours ; nous fçaurions en un mot non feu- 
lement ce qu'ils ont écrit , mais même ce qu'ils 
ont penfé. 

L'ufage des enfants efl; de s’énoncer par 
des cris inarticulés, de s’amufer avec des 
hochets 'frivoles , & de s’occuper de vaines 
poupées. Les fons barbares , les augmenta- 
tifs , & les diminutifs font les balbutiements , 
les hochets , & les poupées d’une langue 
naiflante. 

L'ufage des jeunes gens eft de brifer avec 
impatience les liens qui les captivoient pour 
prodiguer leur bien de patrimoine, & pour 
afficher une fière fomptuofité; les fynonimes , 
les métaphores , le plagiat font les traces 
imprimées fur la route oblique d’une langue 
qu cherche à s’éloigner de fon origine. 

N iv 
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' Vufage des hommes mûrs efl de profite» 
des moyens qui conduifent à établir une for- 
tune inébranlable , & fuffifante pour tous les 
beloins , ainfi que pour tous les agréments 
de la vie. Cet ufage efl celui de la raifon , & 
le fymbole de l’état a&uel de notre langue. 
Or la mobilité ne feroit un bien que pour 
l’ufage qui feroit mauvais , ou qui ne feroit 
pas le meilleur : ce qui peut arriver de plus 
heureux à celui qui efl très-bon > c’efl d’être 
invariable, 

TROISIEME CONSIDÉRATION. 

Notre langue eft-elle parvenue à un tel degré de per- 
fettion , qu'il foit temps delà fixer. 

Charles-Quint difoit qu’en parlant aux fem- 
mes il emploieroit l’Italien; en parlant aux 
hommes le François; en parlant à Dieu 
l’Efpagnol. Si cet Empereur qui vivoit au 
XV e fiècle , revenoit au monde , il fe con- 
firmeroit dans fa façon de penfer fur notre 
langue à la leêlure de Y Efprit des Loh ede Mon- 
tefquieu , mais dédaignant l’enflure Ef pa^nole , 
rejettant le fard Italien , pour parler a Dieu 
il adopteroit les feuls accents de Roujfeau , 
& la feule Mufe de Quinault pour parler aux 
femmes. Il n’y a rien que n’ait embraffé notre 
langue également propre à peindre le fenti- 
raent 3 la penfée , & tous les objets de la 
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nature qui occafionnent ces deux affe£ions 
de notre âme. Dans tous les genres' qui fe 
réduifent à quatre principaux , à l 'éloquence , 
à Yhijloire ; à la poëjie , & à la philo) ophie , 
nous avons des ouvrages excellents. 11 leroit 
auffi aifé qu’inutile de le prouver : connoître 
notre littérature , c’efl: en être convaincu. 
11 s’enfuit que. la langue Françoife polie & 
fçavante , claire & concife , harmonieufe & 
énergique , décente & libre , fouple & ferme , 
exa&e & naïve , riche & modefte , élégante 
& fimple , facile & majeflueufe n’a plus de 
progrès à faire. Qu’elle ne dégénère point ; 
image , & fille de la raifon , elle en a l’im- 
mortalité. 

Notre langue auroit*elle atteint fa per- 
fe&ion ? On en a retranché une infinité de 
mots & de phrafes , ce qui a dû l’appauvrir ; 
l’inverfion des langues Grecque & Latine lui 
manque , ce qui la rend monotone ; elle n’a 
pas une quantité fenfible comme le Grec & 
le Latin , ce qui lui donne une marche pré- 
cipitée ; nous n’avons pas une feule production 
littéraire où elle exifte dans toute fa pureté 
& dans toute fa correction , ce qui autorife 
à prendre l’entière régularité pour une chimère. 

Un pêcher encore arbriffeau s’étoit épuiié 
à pouffer du bois inutile. Pour en conferver 
la tige prête à périr faute de nourriture , le 
Jardinier intelligent abat les branches gour- 
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mandes qui dévoroient toute la feve. Tels 
font les lages motifs qui ont déterminé né- 
cefiairement à élaguer notre langue. Bien 
loin que les fuppreflions qu’elle a efluyées, 
l’ayent appauvrie , elle n’en eft que plus opu- 
lente. Combien n’avons -nous pas reculé les 
bornes de toutes les fciences & de tous les 
arts? Le cercle de nos idées s’eft agrandi , & 
nous avons des fignes pour exprimer le nom- 
bre prodigieux des nouvelles idées que nous 
avons acquifes. 

J’ai démontré ailleurs férieufement 8c par 
des raifons folides que la conftru&ion de 
notfe phrafe eft la feule conftru&ion natu- 
relle. Je n’ai rien fait pour les fanatiques & 
pour les enthoufiaftes. D’autant plus opiniâ- 
tres à prononcer en faveur des langues Grec- 
que 8c Latine , qu’ils font moins en état d’en 
juger, ils foutiennent que nous parlerions 
mieux en tranfpofant à l’exemple de Démof- 
thene & de Cicéron , c’eft-à-dire , à force de 
fatiguer vainement l’attention de ceux qui 
nous lifent , ou qui nous écoutent. Tout ce 
que je crois devoir faire ici , c’eft d’oppofer 
au fanaiifme 8c à l’enthoufiafme la plaifanterie 
de l’Abbé de Pons , elle eft préférable au plus 
ferré de tous les raifonnements. „ Je de- 
,, mandai un jour à un peintre , dit ce bel 
,, efprir, pourquoi il aflignoit toujours le 
„ même ordre aux parties du vifage humain 
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if dans fes tableaux. Il me répondit , c’eft 
19 que la nature a afligné cet ordre même 
5> aux parties du vifage humain. J'infiftai, 
il mais ii dans ce tableau où vous avez peint 
„ piufieurs figureà humaines dans des attitu- 
ii des différentes , & avec des affe&ions va- 
ii riées , vous vous étiez avifé de varier en- 
ii core la pofttion des parties du vifage , fi 
ii vous aviez placé tantôt les deux yeux au 
,, front , tantôt le nez au menton ; enfin fi 
n vous aviez tiré parti de toutes les difFc— 
ii rentes combinaifons qu’on peut imaginer 
ii dans la pofition des parties du vifage hu- 
ii main ; votre ouvrage auroit le mérite d’ur 
ii ne plus grande variété , mon efprit s’oc- 
ii cuperoit agréablement du travail de refti- 
ii tuer aux traits déplacés leur véritable po- 
ii fition. Le peintre n’héfita pointa me croire 
ii un échappé des petites maifons , il me ren- 
ii dit grâce de mon bon avis , &c. 

Les deux yeux au front , & le nez au men- 
ton , ne font-ils pas les équivalents d’un gé- 
nitif à la tête d’une période , 8 c d’un verbe 
aétif à la fin d'une phrale ? 

Nous avons des longues 8 c des brèves, 
plus de brèves que de longues, parce que nous 
l'ommes vifs &: bouillants. A en croire Hen- 
ri Étienne , nous aurions même des daâyles 
& des fpondées , de forte qu’il ne tiendroit 
qu’à nous de faire des vers hexamètres & pen- 
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tamctres dans le goût des deux fuivants qui 
font de cet auteur , & qui fuffiront pour nous 
empêcher d’être de fon fentiment. 

Aube rebaille le jour : pourquoi notre aife retiens-tu? 

Céfar doit revenir; aube rebaille le jour. 

Nos expreflions nous offrent dans leur défi- 
nence féminine , & dans leur définence maf- 
cuîine que nous pouvons varier à l’infini, 
avec quoi nous confoler de n’avoir ni ïam- 
bes , ni trochées , ni anapejles , ni molojfes. 
Jamais l’oreille ne fè fâche, quand l’efprit eft 
content , dit Monfieur l’Abbé d’Olivet dans 
fon traité de la profodie Françoife. Cela 
fuppofé , même le fuperbe jugement de cet 
organe , quelque dédaigneux qu’il foit , n’eft 
pas à redouter pour notre langue. 

II en eft de fa perfeâion que nous cher- 
chons , comme de la belle nature que cher- 
chent les peintres. Aucun individu ne ren- 
ferme toutes les parties de celle-ci, aucun 
ouvrage ne réunit toutes les qualités de cel- 
le-là. Les peintres ne réufliüent à trouver 
la belle nature , qu’en raflemblant de beaux 
yeux qu’ils apperçoivent ici ; un beau nez 
qu’ils obfervent plus loin ; une belle main 
qu’ils remarquent ailleurs ; une belle jambe 
qu’ils découvrent dans un autre endroit, 
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&c. . . Les traits qui forment la perfeéHon 
de la langue , font pareillement épars. Vou- 
lez-vous les rapprocher? demandez à Pas- 
cal fa politefle 8c fon fçavoir ; à la Bruyère 
fa clarté & fa concifion ; à Fléchier fon har- 
monie & fa force ; à La Rochefoucaud. fa dé- 
cence & fa liberté ; à Brumoi fa fermeté & 
fa foupleffe ; à Dumarfais fa naïveté 8c fon 
exa&itude ; à Rollin fa richeffe & fa modeftie ; 
à Deshoulières fa fimplicité & fon élégance ; 
à Fénélon fa majefté & fa douceur : avec ce 
que chacun vous aura fourni , vous compo- 
ferez la fomme que vous fouhaitiez. 

Notre di&ion efl: fi naturelle , qu’elle fem- 
ble faite pour tous les êtres phyfiques & mo- 
raux. Quel autre langage auroit convenu au- 
tant que celui du charmant La Fontaine à la 
converfation du loup & de l’agneau , au Dia- 
logue du pot de terre & du pot de fer de ce 
fabulifte immortel ? A entendre Harpagon , 
Æcejlèy Maàdon & Cathos dans l'incompara- 
ble Molière , on diroit que ce font l’avarice , 
la mifantropie , & le précieux ridicule même 
qui parlent. Les Rois n’ont plus de bouf- 
fons en titre, la race de cette efpèce d’hom- 
mes n’efb pas éteinte pour cela. Leur idio- 
me qui fert au moins à fufpendre quelque- 
temps les noirs accès de la mélancolie, fe 
confervera toujours dans les oeuvres de Scar - 
ron 9 que leur cara&cre véritablement origi- 
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liai empêchera de périr. Parmi les 2clateurs 
de la langue Françoiie l'ode même icra ci- 
té , & aura mérité de l’être , pour avoir re- 
cueilli les grâces robultes de cette rude énon- 
ciation qui régné grolfiérement dans les dif- 
férents quartiers ou lé tient le marché pu- 
blic. Sans s’embarrafler de courir ■'le. monde , 
Cn obfervateur , il fréquenta les halles en 
jphilolophe, il en v décrivit le tumulçe ert hif- 
torien ; c’eft notre Téniers en cette partie. 

Su/it certi denique fines 
Qitos ultra , cil raque mquit confiftere rectum. 

Fixons notre langue, fâ révolution paroît 
finie, elle ne fçauroit que perdre à varier. , 
Plus douce, çMe feroit fade; fdùà délitate, 
elle feroit molle; plus laconique, elle feroit 
obfcure ; plus fimple, elle feroit rampante; 
plus noble , elle feroit emphatique ; plus clai- 
re , elle feroit défagréable , trop de jour dé- , 

Î daît , éblouit , empêche même de voir. Ré- 
ervons-lui cependant la Hberlc de S’enri- 
chir toujours , foit èn rérabliffaflt , foit èft 
remplaçant , foit en adoptant des mots. 
Quelle ait recours pour cet effet aux écrits 
de nos anciens auteurs , aux diajeâes de nos 
provinces , & aux idiomes de hoS voifins. 
Thibaut Comte de Champagne Roi de Na- 
varre, Guillaume de Lorris, Jean de Meun , 
Jean lire de Joinville, Geoffroi de Villehar- 
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doûin, Philippe de Commines, Alain Char* 
tier, Blaife de Montluc, Clément Marot, 
Jacques Amyot , François Rabelais , Michel 
de Montagne , Pierre Charron Pierre Bran- 
tôme, la Normandie, la Gafcogne, la Pro- 
vence , le Languedoc lui fourniront des lo- 
cutions également fimples & fortes , naïves 
8è fines , ingénieufes & folides , pleines & 
JjamineufeSi 

Palefroi fignifioit anciennement cheval de 
parade, dejlrier cheval de bataille, roujjin 
cheval de travail. C’efl-à-dire que nos an-' 
cêtres exprimoienjt en trois mots ce que nous 
ne pouvons exprimer que par neuf termes , 
c’éft-à-dire qu’il nous faut dans cet exemple 
quarante cinqTettres pour énoncer ce qu’ils 
énonçoient en vingt - trois. Nous dilons 
encore palefrenier palefræ frxnator ; pourquoi 
ne difons nous plus palefroi equus palejlrâfrac-, 
tus ? Nous nous fervons toujours de dextéri- 
té ; pourquoi dejlrier , ou dextrier , dextre % 
dextrement ne font-ils plus d’ufage ? Dès que 
nous avons Marâtre , pourquoi parâtre a-t-il 
été proferit ? mairajlre & pairajlre fe difcnc 
dans le périgord pour belle-mère , & beau-pè- 
.re. L’Italien dit padraf.ro , madraftra , figliaf- 
tro , figliajlra ; cela ne vaut-il pas mieux que 
nos beau-père » belle-mère , beau-fils , & belle- 
fille , malgré le commentaire de Pafquier fur 
les adjeétifs beau & belle ? Beau-père & belle- 
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V 1ère font même deux énonciations équivo- 
ques ; par la première on peut entendre & 
celui dont j’ai époufé la fille , & celui qui a 
époufé ma mère veuve : par la fécondé & 
celle qui eft devenue l’époufe de mon père 
veuf, & celle dont la fille eft devenue mon 
époufé. Ce ne feroit qu’un bien d’ajouter 
parâtre à marâtre , gendre , bru que nous 
avons déjà , en réduifant chacun des deux 
mots beau-père & belle-mere à une feule ligni- 
fication. Nos pères employoient. 

A 

Aarbrer pour grimper fur les arbres ; abfcon- 
dre pour cacher , abfcondere , acourfer pour 
fêter quelqu'un ; acertainer pour ajfurer , cer- 
tiorem facere ; aduner pour réunir ; agriocole 
pour laboureur ; agrejle pour champêtre agref- 
lis ; arer , arable pour labourable , labourer ; 
anet pour canard , anas ; ajluce pour rufe , af- 
tutia ; afeendre , le contraire de defeendre , 
pour monter , &c. 



B 

Blandices , blandir pour blandiri , blanditice , 
tarejfer , careffes ; buccine , buccinateur pour 
trompette inftrument , & trompette homme , 
kucca , &c. 



Calvice 



Calvice pour calvities , calvitium , caut , eau- 
tdeux , cautele pour prudent, devant, précau . 
non, camus , caute/a , cavere ; damer pour 
clamare , mer ; créditeur pour prêteur , &c. 

D 



Décevoir pour tromper; àéshonefler , déflorer 
pour <5ter l honneur , la fleur de la réputation , &c. 



E 

Enafer pour couper ie ne? ; en/ier&er pour em- 
poijonner ; etuier pour yèrrer dans un etui , &c. 

G 



Gemme pour pierre precieu/e , gemma ; pd/ir 
pour jacere , être couche ; goupil pour vulpes 

renard ; gracier pour rendre gracer , remer- 
cier, &c. ? 

H 



Huw pour porte , ofliun 
d’une heure , orage , &c. 



1 

coiere , ira ; iflir pour fortir 
iàoneus , propre , &c. 



Ire pour colere , ira ; iflir 
idoine pour idoneus , propre 



O 




Ç'îis 

L 



Largir pour donner , largiri ; loyauté , loyal 
pour Jidele , félon la loi , legalis , loçanger pour 
fuborner , fuborneur , dolofus ; liejfe pour lœti- 
tia y gaieté , &c. 

M 

Mortifère pour qui donne la mort ; multifor- 
me pour qui a plufieurs formes ,* manfon pour 
demeure , manere j manfuetude pour manfuetus , 
doux , &c. 

N 

Kaufrager pour faire naufrage , nape /rac- 
fi, Sec. 

O 

Oratrice pour femme éloquente ; odorer pour 
fentir ; ord 9 orde pour fale y horridus , horri - 
da 5 occire pour tuer , occidere , &c. 

P 

Parangon pour modèle ; prémiation pou r re- 
compenfe j périt, péritie , impéritie pour /pa- 
*'a»t, ignorance , peritus y icc. & c. &c. 

-Ces mots. Se plufieurs autres, nos père 
les avoient, ils nous manquent ; nous les pro 
curer, ne fçroit-ce pas nous enrichir ? Je lup" 
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pore que l'étymologie , l’euphonie , l'analogie 
icroient toujours comptées pour beaucoup 
dans les rétabliffements, dans les remplace- 
ments , & dans les adoptions qui fe feroient. 

LHiJloire de l'Académie Françoifc par Paul 
Pelliflon Fontanier ; les Aventures de Téléma- 
que par François de Salignac de La Motte 
Fénelon; la pluralité des Mondes par Bernard 
le Bovier de Fontenelle ; l'Art Poétique & le 
Lutrin par Nicolas Boileau ; les Odes facrées y 
Se les Cantates par Jean-Baptifte Rouffeau , 
le prince de nos poètes lyriques , font les 
monuments que nous choifirons pour la fixa- 
tion de notre langue. Elle a un cara&ère 
marqué de politejfe dans le premier auteur , 
d'opulence dans le fécond , d'agrément dans le 
troifième , de correftion dans le fuivant, & de 
fublimité dans le dernier. Le goût, le génie, 
l’émulation , la fécondité de nos auteurs vi- 
vants feroient capables de jetter dans l’em- 
barras des richeffes ; les préférences ne man- 
queroient pas de paroître injurieufes ; on paf- 
feroit pour avoir agi par un efprit ou de par- 
tialité , ou d’intérêt , ou de caprice : de plus, 
outre qu’il y auroit une témérité préfomp- 
tueufe à afligner les rangs , ce feroit s’arro- 
ger les droits de la poftérité. 

La mànière de fixer la langue feroit de 
donner exprès en trois ou quatre volumes 
une édition des ouvrages que j’ai défignés* 

O i j 
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L’édition qui feroit accomplie du côté de 
l’exécution typographique , renfermerait un 
commentaire fait fans hâte, fans jaloufie, 
fans paflion , par des hommes mûrs , honnê- 
tes , & confommés dans l’art d’écrire. 

Une fociété de poètes ne feroit pas propre 
au travail de cette fixation ,* ou elle accorde- 
roit tout à l’oreille , ou elle convertiroit tou- 
te la langue en flammes ardentes. Une fo- 
ciété de philofophes y conviendroit aufli peu ; 
ou elle accorderoit tout à l’efprit, ou elle 
éteindroit tout le feu de la langue. 11 faut 
qu’une jufte combinaifon réunifie le fenti- 
ment de la penfée, la poëfie & la philofophie. 
Celle-ci protégera le vrai , celle-là aura foin 
qu’on ne s’écarte pas du beau. Par fon infti- 
tution originaire , & plus encore par fes qua* 
lités aéluelles l’Académie Françoife épargne 
la peine de rechercher ailleurs. 

Les réflexions que nous a donné lieu de 
faire le poëme fur les Sens, ne feront pas dé- 
placées à la lûite de ce que nous avons dit 
jufqu’à préfent. Elles fe rapportent à la Lan- 
gue , Se par conféquent à notre objet. 
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-L£ PJMI BONHEUR , 

ODE 

A LA JEUNESSE. 

^ MONSEIGNEUR LE DAUPHIN . 



De l’Etat illuftre efpérarce, 

Rejettons de nos Demi-Dieux, 

Vous que votre inexpérience 

Doit juftifier à nos yeux ; 

Gardez, vous dit par nous Minerve, 

Que le plaifir qui tout énerve, 

N’amolifle vos premiers par : 

L’âge vous lance .au fein du monde , 

En naufrages mer très-féconde. 

Les écueils y font des appas. 

O iv 
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O 

Jeunes, vous ignorez encore 
La nature du vrai bonheur ; 

Fantôme honteux qu’on adore* 
Volupté , tu flétris le cœur ! 

L’intérêt le plus noire t’anime. 
Toujours la pudeur, ta viélime. 

Périt fous tes barbares coups; 

De poifon confumant nos âmes * 

De tes fougcux tranfports les flammes 
Font de l’homme un tigre jaloux. 



Où rechercher le bien fuprême , 
Mule, le bien dont nous traitons? 
Dans ce palais que le goût même 
Parfema de brillants fêlions? 

De Pigal le marbre y rcfpire-. 

De Boucher la toile y foupire. 

C’en le chef-d’œuvre des beaux arts 
Mais au milieu de tant de charmes. 
Les foucis avec les allarmes 
Y voltigent de toutes parts!* 



i 
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Un fuperbe feftin s’apprête» 

Et caufe un vafte mouvement; 
Bonheur , es-tu de cette fête , 

Eclair fugitif d’un moment? 

1 A la plus fomptueufe table, 

Hébé d’un ne&ar délectable 
Remplit la coupe de Plutus ; 

Je vois les Ris, les jeux, les Grâces , 
Je ne découvre ni les traces. 

Ni même l’ombre des Vertus» 

Sont-ce les lauriers de BfeUone 
Qui donnent la félicité'. 

Lauriers que trop fouvent moiflonne 
La bouillante témérité? 

Quoique , par hazard pour iès Princes 
Quand on a conquis des Provinces, 
On obtienne le plus haut rang ; 
Peut-on, dupe d’une viétoire. 

De mille horreurs fouillant l’hiftoire , 
Se baigna dans des flots de fang ? 
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Sous le Ciel 4e quelle contrée 
Trouveront nos plus vifs defirs , 
Cette félicité facrée , 

Source pure des doux plaifîrs 1 
L’Hélicon n’eft pas fa patrie ; 

Par le temps la raifon mûrie 
Abjure le métier des vers; 

Le vrai Bonheur , divin partage , 

A pour autel le cœur du Sage, 

Et pour temple tout l’univers. 

O 

Si le poids flatteur de la Crofle 
Décoroit un jour votre main , 
Fermes foutiens du Sacerdoce 
Vous montreriez un cœur humain. 
Du fameux Prélat de Genève, 

' l 

Qui rarement frappa du glaive, 

Le zèle ne mollit jamais; 

Il mérite qu’on le contemple. 

Vous imiteriez fon exemple, 

Amis du bonheur, c’eft la paix. 
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Si les attraits de la tribune 
Tournoient vos talents vers Thémis, 
Les efclaves de la fortune 
Auroient en vous leurs ennemis» 

De la plus férieufe étude 
Telle feroit votre habitude 
Qu’on ne fauroit de vous jouir ; 

D’un Orateur ferme, intrépide. 
L’éloquence mâle & rapide 
Vous plairoit, fans vous éblouir. 

Si la pompe du Miniftère 
Avoit de quoi vous engager , 

L’art de parler , l’art de fc taire 
Vous garantiroient du danger. 

De votre Roi, de votre Maître 
Vos confeils aggrandiroient l’être , 
Faifant adorer fon pouvoir ; 
Dépofitaires de la foudre. 

Vous l’emploieriez; à mettre en poudre 
Les fculs iûfra&etirs du devoir. 
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Une foif implacable entraîne 
Le caprice aux plus vils ruifleaux , 

La liberté n’eft qu’une chaîne 
Qui nous lie à tous nos défauts. 

Le célibat plus que la guerre . 

De tout temps dépeupla la terre 
Par un preftige fuborneur ; 

L’homme fut créé pour la femme, 
Notre âme demande une autre ame, 
De l’union naît le Bonheur. 

O 

Fardeau fuperflu de ce globe. 

De peur de fubir quelques loix. 
Qu’aucun de vous ne fe déroba 
A tous les différents emplois» 

Au frère le frère inutile 
De la fociété civile 
Fut toujours le fléau cruel; 
Réciprocité de tendrefle , 

Que tout émeut, tout intéreffe. 

Fais le Bonheur uaiverfel. 

i 
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Vains feétateurs de la nature , 

En qui l’orgueil altier fe joint 
A l’emphafe de l’impofture ; . 

Ne pas fervir , c’eft n’être point ! 

Cœurs de bronze, troupe farouche. 
Qu’à vous en croire, rien ne touche. 
Votre vie eft celle des ours ; 

Au Bonheur voulez vous atteindre? 
Qu’on ne doive jamais vous craindre; 
Qu’il faille vous chérir toujours. 

O 

Pour le repos qui nous concerne. 
D’après ce que nous en penfons , 

Puiffe le Roi qui nous gouverne, , 
Vous * donner long-temps des leçons. 

De ce Monarque, ô Prince augufte. 

Les exemples vous rendront jufte. 

Et circonfpeét dans vos projets ; 

Celui qui ceint le Diadème, 

N’a de bonheur qu’autant qu’on l’aime 
En vrai père de fes fujets. 

Ouod deftderas magnum , fummum eft , Deoqnt vic't- 

num t non conçut i. Senec. de Tranquillit. Anime 



* Monfeigneui le Dauphin. 
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LA BIENFAISANCE, 

POÈME 



A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 

1/Uiconque de foi plein, de fon opulence ivre, 
^ Refufe d’obliger, n’cft pas digne de vivre. 
Rifquons plutôt, rifquons de faire des ingrats; 

Ils tairont le bienfait , ils ne l’oublieront pas : 

Ce cruel fouvenir qui dans leur cœur s’imprime. 
Prouve notre vertu, comme il prouve leur crime. 
Vous le favez , mortels tendres & généreux , 

On eft heureux foi-même en faifant des heureux; 
Ce glorieux emploi, ce fublime avantage 
Des Héros & des Dieux cft le noble partage. 
Fille augufte du Ciel, rapproche les humains , 
Ouvre fur l'indigent leurs fraternelles mains ; 
Qu’indocile à ta voix l’âme d’airain périfie. 

Ou dans fa dureté trouve au moins fon fupplice ! 
Bicnfaifance immortelle , argument de mes vers , 
Règne à jamais fur moi, règne fur l’univers! 
je ne connoîtrois point le Socrate de Rome , 
je ferois bienfaifant, parce que je fuis homme. 
Quelqu’un s’afflige-t-il? mon âme fouffre en lui, 
Et mon bonheur décroît par le malheur d’autrui. 



1 223 ) 

£,es fecours lumineux , l’économe largcflfe 9 
Qu’épandent à l’envi la pitié, la fageffe. 

Du lien focial l’amour bien ordonné. 

Sont dûs au citoyen dans la difette né. 

S’il a des fentiments, quoiqu’il foit fans fortune, 
C’eft à nous à rougir lorfqu’il nous importune; 
Lorfque par fesfanglots, fon filcnce, fes pleurs, 
11 nous arrache enfin de tardives faveurs : 

Les grâces de tout temps fuirent devant la gene , 
Et le plaifir vola pour fbulager la peine. 

O toi qui poffédé par un vafte tréfor. 

N’adores dans le fond d’autre Dieu que ton or; 
Toi qui fouvent te plains de n’avoir rien à faire. 
Apprends, barbare, apprends qu’il eft de la mifère ! 
Tout abonde chez toi , tout manque à ton voifin ; 
De dégoût tu languis, il expire de faim. 
L’honneur , l’humanité , l’intérêt t’y convie , 

En répandant ton Dieu, va racheter fa vie: 
Avec quelques fragments d’un ftupide métal 
Ranime un moribond tout au moins ton égal. 
Porte plus loin tes pas : enfant de la nature 
Le talent fans foutien, fans fard, fans impofture. 
Dans un humble réduit frapppera tes regards; 
Encourage fon vol, échauffe les beaux afts, 

La froide pauvreté les empêchant d’eclore , 

Leur proteéleur ardent fe fait chérir , s honore 
Exercer envers eux la libéralité, 

C’eft cranfmettre fa gloire à la poftérué. 
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Pourfuis ta route, viens, à marcher continue J -, 
Quel fpeéhcle touchant ! Une fille ingénue , 

Autour d’elie remarque & les jeux, & les ris* q 
Modefte, c’eft Pallas; piquante, c’eft Cypris; , - 
Cette beauté parfaite à fon troifième luftre 
Attire innocemment plus d’un regard illuftrc. 

On eft vaincu, faili par fes charmants appas; 

Et d’autant plus que feule elle ne les voit pas. 
Cependant elle croît, & le danger l’affiège; 

Bientôt la paffion lui tendra plus d’on piège. 

Ah •' quelle volupté ! quelle bien! quelle grandeur 
De fouftraire au péril la fragile pudeur l 
Unis par tes préfents dans cette âme bien née 
Aux flammes de l’amour celles de l’hyménée; 
Quelquefois l’on n’eft plus dès les premiers afiauts, 
Etlesdonsles moins lentsfont toujours les plus beaux. 
Des bienfaits les ingrats n’ont pas tari les fources. 

Le befoin rénaiffant trouve encor des reflources. 

La mifère en tous lieux, il eft vrai fait frémir. 

On ne voit que pleurer, on n’entend que gémir; 
Mais d’un zèle fervent l’attentive prudence 
De nos calamités abfout la Providence. 

Laiflons dire, on rejfent un éternel hiver ; 

Eh! chaque fiècle a dit, notre fiècle eji de fer. 
Qu’avoient de plus que nous nos pères , nos ancêtres ? 
Libres nous refpirons fous le meilleur des maîtres^ 
La concorde & la paix font l’objet de fes vœux; 
Puiflent avoir ce fort de nos fils les neveux ! 

Ara 
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Aux bienfaits il devra fon renom dans l’hiftoire. 
Sur nos cœurs c’eft par eux qu’il obtient la viétoireî 
Tels furent adorés pour les mêmes. vertus 
Antonin le pieux , Marc Aurèle, & Titus. 

A nos yeux le monde offre une immenfe famille. 
Le pauvre eft notre fils, & fa fœur notre fille; 

11 eft C s’il faut qu’il foit ) un partage inégal, 
Perfonne ne devroit être accablé de mal : 

De celui qui nous fit , la bonté fouveraine 
Ne veut que tempérer fe plaifir par la peine , 

Et fur les doux bienfaits au terreftre féjour 
Entre nous établir un commerce d’amour. 

Amour pur & facré, délice de nos âmes, 

A tes feux livre-nous , entoure de tes flammes 
Ces favoris lancés jufqu’au faîte du bien. 

Et foutiens la candeur qu’on ne lance vers rien. 
Que de ton invincible & vertueux empire 
S’étendent les effets fur tout ce qui refpire ; 

Que du Miniftre affable & du Prince indulgent 
Volontiers les faveurs embraffent l’indigent ; 

Tous les befoins d’autrui devenant notre étude» 
Des bienfaits revêtons la divine habitude. 
Soumettez tous les cœurs à vos puiffants attraits,' 
Mobiles de ce globe, amour pur, doux bienfaits; 
Du front plein de foucis banniffez les allarmes, 
Puifqu’il eft des malheurs, que tout cède à vos charmes! 
L’infortune regnoit, fur le champ tu naquis, ^ 

P 
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Bienfaifancc; par toi qu’enfm tout (bit conquis J 
Du frère de Titan la fable fymbolique 
Par fes bienfaits reçus heureufement s’explique. 
De cet fige vanté ne foyons pas jaloux; 

Qui du mal nous délivre , eft Saturne pour nous. 
De nos riches Cités les fuperbes murailles 
Renferment des humains nés avec des entrailles ; 
Du foible ils font le bras, leur âme a du refforc. 
Et leurs dons du mérite adouciffent le fort. 

De mille effuGons diftributeurs fidèles . 

De ce pieux tableau nommez-nous les modèles ; 
Quoique le bienfaifant porte un voile ingénu , 

Pour l’honneur de l’efpèce il faut qu’il foit connu. 
Le fafte eft fon horreur, jamais il ne calcule. 
Au profit de l’Etat dès que fon or circule. 

Epoux d’Hébé , Trajan , bienfaiteurs immortels , 
La gloire à vos rivaux érige des autels! 

„ Nos Aycux obligeoient, héroïque fyftême, 

„ Les cœurs reconnoifiants , & les ingrats de même 
„ Sur les feuîs ennemis ils reprirent leurs dons : 
Sachons perdre à propos ceux que nous répandons. 
Nous paffons d’un beau jour dans un nuage fombre 
La fortune s’enfuit trompeufe comme une ombre ; 
Sous fes coups imprévus le fort changeant noustient 
De ce que nous gardons rien ne nous appartient : 
Le defir de donner eft un préfent céleftc , 

Et le bien que je donne , eft le feul qui me refte. 



f 
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Déjà vous retracez vos Pères, vos Aycu*, 

On parlera de vous * , comme l’on parle d’eux ; 
C’eft, s’écrieront la Cour , la Ville , les Provinces* 
Le plus judicieux, & le meilleur des Princes : 

* Prompt à récompenfer , à punir il eft lent , 

Et le Page à fes yeux vaut mieux que l’opulent. 

Nofîri majores , maximi ficilicet viri , ab bofiibus tantinn 
res repitierunt : bénéficia magno anime dabant , magne per • 
debant . ». . Hoc habeo quodcumque dedi. 

Senec. Lib. III & IV, DE Benef. 




, * JVTonfcigneur le Dauphin., 





LA RECONNOISSANGE , 

POEME 

A MONSEIGNEUR LE COMTE 
DE PROVENCE» 

D E la vertu naît la reconnoiffance , 

Du bas orgueil l’altière bicnfaifance. 

En nous jetcant fon métal odieux 

Un vain mortel qui croit valoir les Dieux, 

Dit que pour nous fon cœur le facrifie. 

Mais l’amour propre eft fa philofophie. 

Lui parle- 1 on d’obliger fans témoins? 

Plus économe il en oblige moins. 

La vanité de fes dons eft la mère. 

Du fade encens la vapeur , fa chimère ; 

A fes regards le mérite tout nu 
N’offrit jamais qu’un objet inconnu: 

Ses refus font pour qui n’a point d’intrigue , 

A fes faveurs parvient la feule brigue. 

D’êtres pareils l’univers furchargé 
N’en eft que plus dans le malheur plongé. 

De ces lingots la prodigue largefle , 

Au lieu d’aider l’indigente fagefle, 

! * 
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Comptant pour rien ce qu’on en publiera , 
Stupidement fur nos Laïs fondra. 

N’en doutez point, vils Créfus , ces Sirènes 
Vont devenir vos infolentes Reines; 

Elles fçauronc vous dépouiller de tout , 

Je vous promets la perfidie au bout. 

Vous aurez droit pour leur ingratitude , 
Pour les excès de votre turpitude , 

Elles d’abord , aux éclats de nos ris ; 
Enfuite vous, à tout notre mépris. 

Nous le voyons , l’âme reeonnoiflantfr 
Eft au deflus de l’âme bienfaifante. 

Qui fert autrui , fouvent n’aime que foi : 
Qui rcconnoît , eft un héros , un Roi. 
Vous me rendez un important fervice. 

De votre part c’eft un illuftre vice. 

En vous montrant, voilà mon bienfaiteur , 
Dis- je tout haut ; je fuis fon créateur , 
Ajoutez-vous, pour enfler votre éloge. 

A la grandeur ce difeours vil déroge, 

A vos préfents la fuperbe fc joint , 

Soyez diferet , ou ne me fervez point ; 
Répandit- on les grâces fans mefure , 

Les divulguer , c’eft exercer l’ufure. 
Exprimera celui qui les reçut. 
L’attachement que pour vous il conçut, 
Lorfqu’inquiec, & cédant à la crife, 

P iy 
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De vous fléchir il forma l’entrcprife; 

Lorfque fon cœur à vous ayant recours , 

De votre zèle éprouva les fecours. 

Le bienfait pour jamais ne fe rançonne. 

Son fage auteur ne s’en ouvre à perfonne 
Il eft trop noble , il eft trop délicat , 

Dans ces moments pour affeder l’éclat : 

L’or de fes doigs fur le pauvre s’écoule , 

Et c’eft toujours ce qu’ignore la foule. 
Excellents cœurs , ô cœurs reconnoiffants î 
Par le concert des plus tendres accents , 

D’un vif retour précieufes images, 
Empreflez-Tous de fendre vos hommages 
Au protedeur modefte & généreux 
Qui vint , vous vît , & vous rendit heureux. 
Qu’il foit pour vous l’ami le plus intime ; 
Pour fes vertus célébrez votre eftime : 

Après l’orage on loue avec tranfport 
Le doux zéphir qui fait furgir au porc. 

D’un bienfaiteur l’ambitieufe pompe 
N’offre à mes fens nul appas qui les trompe. 
Entre fes mains , je comprends fon fecret , 
L’intérêt feul immole l’intérêt. 

Il croît , il veut cet homme dur , féroce, 
M’hutnilier par un baifer atroce : 

Quoiqu’il donnât une part de fon bien , 

Que donnoit-il ? Rien. Que lui doit-on? Rien* 
Monlire pareil fut-il févère , fobre , 
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Du genre humain feroit Pherreur, l’opprobre : 

]1 eft ton fils, à ce petit Géant 
Rouvre ton fein, trop fertile néant '• 

Toi que toujours le peuple ignoble infulte, 

Objet facré du refpe&able culte 
De nos héros , des plus fages mortels 
De tous les temps l’honneur de tes autels ; 
Mouvement pur, tribut fublime & jufte. 

Ma Déité, reconnoifiance augufte , 

Entends ma voix, renouvelle les cœurs. 

Et qu’ils foient tous des bienfaits les vainqueurs. 
Que cet enfant dont le deftin profpère 
Fut de fortir du plus vertueux père 
Lui-même iffu de pères vertueux , 

Suive leurs pas, aille encor plus loin qu’eux. 
Remplis de toi ce merveilleux élève 
Qui par hafard fut ébauché , qu’achève 
; D’un vrai Mentor la ferme impulfion ; 
Infpire-lui la haute palfion 
De faire un jour le bonheur de fon maître t 
11 le lui doit , il en tient tout fon être. 
Attache-nous à ces doétes humains 
Qui par leur art balançant les deftins, 

D’après le Dieu qu’in voquoit Epidaure , 
Ferment pour nous la boëte de Pandore; 

Le mal fans eux nous raviffoit le jour , 

Payons leurs foins d’un éternel amour : 
Convenons-cn , la meilleure Minerve 

P iv 
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C’eft du trépas celle qui nous préferve. 

Pour ces heureux qui voifins du foleil 

A l’univers étalent l’appareil 

D’une fplendeur peut-être fans exemple* 

Qu’on ouvre auffi les portes de ton temple ! 

Ce feroit peu de bénir les rayons 
Dont les combla l’aftre de leurs maifons , 

Devant celui pour qui leur encens fume» 

Qu’en fentiments leur âme fe confume : 

Leur plein triomphe , ils l’auront mérité 
En l’égalant par leur fidélité. 

Chefs d’un Etat , foutiens d’une Patrie 
Que vous aimez jufqu’à l’idolâtrie , 

Guerriers fameux , équitables, humains, 

N’eft-il pas vrai , les foldats font les mains 
Qui fur vos fronts entaflêrent les palmes? 
Procurez leur des jours fereins & calmes , 
Cherchez leur bien , par vous qu’ils foient heureux 1 
Vous le fçavez , vous vainquîtes par eux. 

Entraîne tout, charmante gratitude. 

Même des Rois feule béatitude ! 

Tous les mortels , oui tous , jnême les Rois 
Puifqu’on les fert , font fujets à tes loix. 

Pour le falut d’un Prince l’on s’immole , 

Par des faveurs lorfque fa main confole 
Un père , un fils réduits au défefpoir ; 

Ce fouverain que fait- il ? Son devoir. 

Ce qu’on reçoit , fçavoir le reconnoitrc. 
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En s’abaiffant c’eft aggrandir fon être ; 

Du don qui marque un effort plus commun » 

Le fouvenir même eft très-importun. 

Le bienfaifant du feul or fe détache , 

Qui reconnoît , à lui-même s’arrache, 

S’eft vivement lui-même combattu ; 

De-là jaillit l’héroïque vertu. 

Malgré des mœurs le féduifant preftige. 
L’ingratitude eft la fœur du vertige ; 

Soumis aux nœuds de la rélation 
Tout eft difl'ous fans la réaétion. 

De vos exploits s’ornera notre hiftoirc, 

A vos côtés marchera la Viétoire; 

Vous ferez , Prince , * un Héros bienfaifant; 
Vous ferez plus , Héros reconnoiffant. 

Souvent je donne , effet de l’inertie. 

Flatte l’orgueil : jamais je remercie. 

Qui ni mi s cito cupit folvere , invitas débet : qui invitas 
debet , ingratus eft. Sknec. Lib. IV. de Iîenef. 



* Monfei^acur le Comce de Prqjence. 
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E P I T R E 



, SUR 

IA NECESSITE' D' AVOIR DÉS AMIS, 
<• A ***♦ 

A MONSEIGNEUR LE COMTE D’ARTOIS, 

/ 

Ous qui d’un œil philofophique 
Voyez nos grandeurs, nos revers. 

Ame fublime , & magnifique , 

Recevez , & jugez mes Vers. 

J’appelle les amis finccres 
Les mortels les plus néceffaires 
Au bon ordre de l’univers: 

Je réduis aux flatteurs divers. 

Du fot orgueil vils émiffaires , 

Bouches vénales , cœurs pervers , 

Ses plus funeftes adverfaires. 

Les indigents pour obtenir , 

Les riches pour fe foutenir , 

Et tous les états pour s’unir , 

A l’amitié, ce don célefte , 

Ce feu divin dont brûle Oreftc, 

Que le tendre Pylade attelle, 
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Doivent tenter de parvenir. 

C’cft là notre port favorable , 

De-là nous viendront les fecours ; 
Loin de cet afyle adorable , 

Un deftin qui fut déplorable , 

Dans les pleurs finira fon cours: 

Eft -on quelque-temps miférable? 
D’après & l’hiftoire , & la fable , 
Sans l’amitié c’eft pour toujours. 

De lui même honteufe idole , 

Le plus fouvent l’homme frivole 
Se donne à lui feul tout fon cœur j 
Quoique, tel qu’un enfant d’Eolc, 

De plaifirs en plaifirs il vole , 

* 

Il n’arrive point au bonheur. 

11 prend fon fommeil fur la rofe , 
Encor n’y dort-il pas trop bien ; 
Pour lui l’amour eft peu de chofc , 
jamais l’amitié ne fut rien ; 

L’amitié , ce charmant lien , 

Des plus doux foins fertile caufe , 
Ce centre où la vertu repofe 
Dans les bras de fon vrai foutfcn. 

S’allume-t-on comme Diane 
S’embrafoit pour Endymion ? 

Aimer eft un a<fte profane. 

Une ivreffe, uile paflion 
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Que de la paifible raifon , 

Le fage tribunal condamne ; 

C’eft un agréable poifon. 

N accordez au penchant que l’âme 
Pour fon motif, & fon objet; 
je vois une immortëlle flamme , 
je m’y liv re # j c j a réclame , 

C eft l’Amitié , c’eft mon fujct. 

Qu à la fleur de fes ans Ovide 
Plein de chymères , de fens vuide 
Nous ait, de voluptés avide, 

De Venus tracé les appas , 

Et chanté l’empire infipide; 

Mon cœur ne s’en étonne pas. 
Plus effervefcent que folide. 

De 1 Amour , conducteur perfide , 
Quelquefois même parricide . 

Le Poète fuivit les pas , 

De mille erreurs jouet rapide 
Des le berceau jufqu’au trépas. 

Si laiifant la Reine de Gnîde , 
Sans vouloir faire de fracas. 

Il eut pris l’Amitié pour guide , 
Et fes fentiments délicats ; 

Efclave de moins de fantômes , 
Ayant évité les éclats , 

Parmi les habitants de Tûmes, 
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Àu milieu des plus noirs frimats. 

Il auroit’ rencontré des hommes 
Qui l'euffent tiré d’embarras. 
L’amour de vulgaire origine , 

Eft un arbre dont la racine 

N’a de profondeur que deux doigts ; 

Un Zéphir fouffle , l’arbre tombe , 

Et fous fes vains rameaux fuccombe 
Même le plus puiffant des Rois. 
Pour l’Amitié , notre reffource , 

Elle defcend d’une autre fource 
Qu’il nous eft permis d’exalter; 

Sur notre eftime elle fe fonde , 
Après l’écroulement du monde 
Elle doit, elle veut refter. 

La vie eft un tiflu d’orages , 

De malheurs un enchaînement , 

Une mer féconde en naufrages 
D’où naît un éternel tourment; 

Sur ce trompeur élément flotte 
Emporté par le premier vent. 

Le genre humain qui pour pilot* 

A l’Amitié trop rarement. 

Malgré du fort l’acharnement 
Elle eft à nous , rien ne l’énerve; 
Cette Déefle eft la Minerve 
Qui nous protège à tout moment. 
Du plus fâcheux événement 
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Son œ J vigilant nous préfer ve } 
Dans le fein du contentement 
Son œil fatisfaic nous conferve. 

Et jamais il ne fe dément. 

Ma Mufc , ranime ta verve ! 

Parle plus haut , dis- nous comment 
Aux viétimes de la fortune, 

Vertu d’une âme peu commune 
L’Amitié par zèle importune , 

Et pleine de raviffcment , 

Affûte un établiffement , 

Du moins un prompt foulagement. 
Et toujours des deux chofes l’une , 
Doux effet du pür fentiment. 

Soutiens ta voix, dis-nous encore 
Comment fans la tendre amitié , 

Qui du bonheur fait la moitié , 
Digne de fon rang qu’il décore. 

Cet homme que le peuple adore. 
Au peuple , à nous féroit pitié. 

Son partage étant l’opulence , 

On vanteroit fon importance , 

On dévoreroit fa fubftance 
En l’élevant jufques aux deux 
Par un encens pernicieux 
Qui fortifieroit fa démence, 

Et le Tendroit plus vicieux. 

C’eft un mortel délicieux , - 

S’écrieroit-on dans fa préfencej 



|ue lfefoît-11 dans fon abfenee? :i 

Un être qui jamais ne pepfe, 

Un animal capricieux. 

Le héros de l'extravagance , 

L’homme le plus faftidieux , 

Et le déshonneur de la France» 

Qu’à fon Roi chacun foit fournis , 

C’eft notre devoir , notre gloire ; 

Mais ouvrons, coBfultoas l’hiftoire 
Où chacun dans fa place eft mis , 

Il n’eft ni bonheur, •ni-viélo ire 
Pour les Rois qui n’ont point d’amis. 

jeune Prince * que la franchife 
Par mille traits caraétérife , 

De l’Amitié les doux attraits. 

Vous ne les braverez jamais. ' 

Si Mars vous entraîne à la guerre , 

Vos amis, les amis parfaits. 

En modérant votre tonnerre 
Vous épargneront des regrets ; 

Durant le repos que la paix 
Voudra procurer à la terre. 

Toujours fages, & toujours vrais 
Ils féconderont vos fouhaits. 

V 

Neminem tam alti fecunda pefuerunt , ut ttsn VU ed magît 
amicus défît, quia nibil abfît. Senec.de Benef.L.VI. 



* Monfcigncur U Comte d’Artois, 




AUX TROIS 



AUGUSTES FRERES. 

JP Rinces , tout notre efpoir,que votre bienfaifance 
Vous donne un droit facré fur ma reconnoiflance ! 
Faites pour un moment du mien votre bonheur; 

Le Ciel même fe plaît à conquérir un cœur. 

FIN. 

• * j 
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